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AVERTISSEMENT 
DES ÉDiTEeuRrs. 


ILE nom & les Ouvrages de 
M. Hume font connus depuis 
longtemps de toute l'Europe; 
ceux qui connoiflent fa per< 
fonne , ont vu en lui des mœurs 
douces & fimples, beaucoup de 
droiture, de candeur & de bons 
té; & la modération de fon cas 
ractere fe peint dans fes Ecrits, 
Ia employé les grands talens 
qu'il a recus de la nature & les 
lumieres qu’il a acquifes par l’é- 
tude, à chercher la vérité & à 
infpirer l'amour des hommes: 
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14 
jamais il n’a prodigué fon temps 
& compromis fon repos dans 
aucune querelle , ni littéraire 
ni perfonnelle, Il a vu cent 
fois fes Ecrits cenfurés avec 
amertume par le Fanatifme, li- 
gnorance & l’efprit de parti, fans 
avoir jamais répondu à un feul 
de fes adverfaires. 

Ceux même qui ont attaqué 
{es Ouvrages avec le plus de 
violence ont toujours refpeété 
fon caraëtere. Son amour pour 
lapaixeftficonnu,qu'onluia plus 
d’une fois apporté des critiques 
faites contre lui-même, pour 
Le prier de les revoir & de les 
corriger, On lui remit un joux 


P 
une critique de ce genre, où il 
étoit traité d’une maniere fort 
dure , & même injurieufe: il le 
fitremarquer à l’Auteur, qui ef- 
faca les injures en rougiffant t 
en admirant la force de l’efprit 
polémique qui lavoit ainfi em- 
porté , fans qu'il s'en apperçüt, 
au de-là des bornes de l’honnè- 
teté. 

Avec des difpofitions fi paci- 
fiques , ce n'eft qu'avec une 
extrême répugnance que M. 
Hume a pu confentir à laiffer 
paroître l'Ecrit qu'on va lire. 
Il fçait que les querelles des 
gens de Lettres font le fcan- 
dale de la Philofophie, & per” 
fonne n'étoit moins fait que lui 
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; 
pi dohnerun pareil fcandate, 
{i confolane pour les fots ; mais 
les circonftances l’ont entrainé 
malgré lui à cet éclat fâcheux, 

Tout le monde fait que M, 
Rouffeau, profcrit de tous les 
lieux qu’il avoit habités, s’étoit 
enfin déterminé À fe réfugier en 
Angleterre, & que M. Hume, 
touché de fà fituation & de fes 
malheurs, s’étoit chargé de l’y 
conduire, & étoir parvenu à lui 
procurer un afyle für, commode 
& tranquille. Mais peu de gens 
fivent combien de chaleur : 
d'attivité, de délicatefle même 
M. Hume a mis dans cet Aîe 
de bienfaifance : quel tendre at- 
tachement il avoit ptis pour ce 
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nouvel Ami, que l'humanité lui 
avoit donné; avec quelle adreffe 
il.cherchoit à prévenir fes De= 
foins , fans blefler fon amour- 
propre ; avec quel zele enfin il 
s’occupoit à juilifier aux yeux 
des autres les fingularités de 
M.Rouffeau, & à défendrefon 
caraétere contre ceux quinen 
jugcoient pas aufh favorable= 
ment que lui. 

Dans le tems même que M. 
Hume travailloit à rendre à 
M. Rouffeau le fervice le plus 
effentiel, ilreçut de lui la Lettre 
la plus outrageante. Plus le 
coup étoit inattendu, plus ïl 
devoit être fenfible. M. Hume 
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écrivit cette aventure à quelà 
ques-uns de fes Amis à Paris ; 
ê il s’exprima dans fes Lettres 
avec toute l'indignation que lui 
infpiroit un fi étrange procédé. 
II fe crut difpenfé d’avoir aucun 
ménagement pour un homme, 
qui après avoir recu de lui Îles 
marques d'amitié les plus conf- 
tantes & les moins équivoques, 
l'appelloit , fans motifs , faux, 
traître & le plus méchant des 
hommes. 

Cependant le démêlé de ces 
deux hommes célébres ne tarda 
pas à éclater. Les plaintes de M. 
Hume parvinrent bientôt à la 
connoiffance du Public, qui 
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eut d’abord de la peine à croire 
que M. Rouffeau füt coupable 
de l'excès d’ingratitude dont on 
l’accufoit. Les Amis même de 
M. Hume craignirent que dans 
un premier moment de feñfibi- 
lité, il ne fe fût laiffé emporter 
trop loin, & qu'il n'eût pris pour 
les défauts du cœur les délires 
de l’imagination, ou les travers 
de Fefprit. Il crur devoir éclair- 
cir cette affaire , en écrivant 
un précis de tout ce qui s'étoit 
pañlé entre lui & M. Roufleau, 
depuis leur liaifon jufqu’à leur 
rupture. [envoya cet Ecrit à fes 
Amis; quelques-uns lui con- 
feillerent de le faire imprimer; 


Le 
en lui difant que fes accufations 
contre M. Roufleau étant deve- 
nues publiques, les preuves de- 
voient l'être auf. M. Hume ne 
fe rendit pasà cesraifons, &aima 
mieux courir le rifque d’un juge- 

sentinquite, que de fe réfoudre 
aunéclatficontraireà foncarac- 
tere ; mais un nouvel incident a 
vaincu fa réfiftance, 

M. Roufleau a adreffé à un 
Libraire de Paris une Lettre, où 
il accufe fans détour M. Hume 
de s'être ligué avec fes ennemis 
pour letrahir &lediffämer, & où 
il le défie hautement de faireinr 
primer les Piecesqu'ilaentreles 
mains, Cette Lettre a été com- 


muniquée,à Paris;kuntrés-grand 
nombre de perfonnes; elle a été 
traduite en Anglois, & la traduc- 
tion eft imprimée dans les Pa 
piersde Londres. Uneaccufation 
&un défifi publics ne pouvoient 
refter fans réponfe; & un plus 
long filence de la part de M. Hu- 
me auroit été interprété dune 
maniere peu favorable pour lui. 

D'ailleurs, fa nouvelle de ce 
démêlé s’eft répandue danstoute 
l’Europe, & l’onenaportédesju- 
gemens fort divers. Il feroït plus 
heureux fans doute que toute 
cette affaire eût été enfevelie 
dans un profond fecret; maïs 
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Public de s’en occuper, il faut 
du moins qu’il fache à quoi s’en 
tenir. Les Amis de M. Hume fe 
font réunis pour lui repréfenter 
toutes ces raifons. Il a fenti la 
néceflité d'en venir enfin À une 
extrémité qu'il redoutoit fi fort, 
& a confenti à laiffer imprimer 
fon Mémoire. C’ef l'Ouvrage 
que nous donnons ici. Le Récit 
& les Notes font traduits de 
l'Anglois. Les Lettres de M, 
Rouffeau, qui fervent de pieces 
juflificatives aux faits, font des 
copies exactes des originaux. 
Cette Brochure offrira des 
traits de bizarerie affez étranges 
à ceux qui prendront la peine de 
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la lire; mais ceux qui ne s'en 
foucieront. pas feront encore 
mieux ; tant ce qu’elle renfermé 
importe peu à CEUX qui n'y font 
pas intéreffés. 

Aurefte, M. Hume en livrant 
au Public les pieces de fon pro- 
cès, nous a autorifés à déclarer 
quil ne reprendra jamais la 
plume fur ce fujer. M. Rouffeau 
peutrevenir à la charge ; il peut 
produire des fuppofitions ; des 
interprétations , des induétions ; 
des déclamations nouvelles; il 
peut créer & réalifer de nou< 


veaux phantômes & envelopper 


tout cela des nuages de fa Rhé- 
torique, il ne fera plus contre: 
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dit, Tous les faits font aQuelle 
ment fous Îles yeux du Public. 
M. Hume abandonne fà caufe 
au Jugement des efprits droits & 
des cœurs honnêtes, 


M À liaifon avec M. Roufleau com« 
mença en 1762, lorfqu'il fut décrété 
de prife de corps, à l’occafion de fon 
Ernile, parun Arrêt du Parlement de 
Paris. J'étois alors à Édimbourg. Une 
perfonne de mérite m'écrivit de Paris 
que M. Roufleau avoit le deflein de 
pañler en Angleterre pour y chercher 
un afyle & me demanda mes bons 
offices pour lui. Comme je fuppofai 
que M. Roufleau avoit exécuté cette 
xéfolution , jécrivis à plufieurs de 


e \ t 
mes amis à Londres, pour leur re- 


commander ce célebre Exilé, & je 
lui écrivis à lui-même pour l’aflurer de 
mon zele & de mon emprefflement à le 
fervir. Je l’invitois en même temps à 
venir à Édimbourg , fi ce {jour pou- 
voit lui convenir, & je lui offrois une 
getraite dans ma maifon pour tout le 
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(3) 
temps qu'il daigneroit la partager avec 
moi, Je n’avois pas befoin d’autremo- 
tif pour tre excité à cet acte d'humas 
nité, que l’idée que m’avoit donnée du 
éaractere de M. Rouffeau la perfonne 
qui me l’avoit recommandé, & la célé- 
brité de fon genie, de fes talens, & 
fur-tout de fes malheurs, dont la caufe 
méme étoituneraifon de plus pour s’in- 
téreffer à lui, Voici la Réponfe que je 
Eeçus. 
M. Rousseau 4 M. Hume, 
De Motiers-Travers, le 19 Février 1763. 

« Je n'ai reçu qu'ici, Monfeur, & 
» depuis peu, a Lettre dont vous m’ho- 
s noriez à Londres , le 2 Juillet der 
2 nier, fuppofant que j'étois dans cette 
> Capitale. C'étoit fans doute dans 
» votre Nation, & le plus près de vous 
» qu'il m'eut été poflible, que j'aurois 
» cherché ma retraite, fi j'avois prévu 
» l'accueil qui m'attendoit dansma Pas 
» trie, Îl n'y avoit qu'elle que je puflg 
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» préférer à l'Angleterre, & cette pré: 
» Yention , dont j'ai été trop puni, 
* m ctoit alors bien pardonnable; mais, 
» à mon grand étonnement, & même 
» à celui du Public, je n’ai trouvé que 
» des affronts & des outrages où j'ef 
» perois , finon de la reconnoiffance, 
» au moins des confolations, Que de 
» chofes m'ont fait regretter l'afyle & 
» l'hofpitalité philofophique qui m’at- 
» tendoient près de vous ! Toutefois 
» mes malheurs m'en ont toujours rap- 
5 proché en quelque maniere. La pro= 
» tection & les bontés de Mylord Ma- 
» refchal, votre illuftre & digne com- 
» patriote, m'ont fait trouver, pour 
» ainii dire, l'Écofle au milieu de {a 
» Suifle; il vous a rendu préfent à nos 
» entretiens; il m'a fait faire avec vos 
» vertus la connoiffance que je n’avois 
» faite encore qu'avec vos talens ; il 
» m'a infpiré la plus tendre amitié pour. 
» vous & le plus ardent defir d'obtenix, 
A ij 
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# la votre, avant que je fufle que vous 
# étiez difpofé à me l’accorder. Jugez, 
#5 quand je trouve ce penchant réci- 
5 proque , combien j'aurois de plaifir 
55 à m'y livrer! Non, Monfieur, jene 
» vous rendois que la moitié de ce qui 
» vous étoit dû quand je n'avois pour 
» vous que de l'admiration. Vos gran- 
» des vues, votre étonnante impartia= 
s lité, votre génie, vous cleveroient 
» trop au-deflus des hommes fi votre 
# bon cœur ne vous en rapprochoit, 
s5 Mylord Marefchal, en m'apprenant 
5 à vous voir encore plus aimable que 
# fublime , merend tous les jours votre 
5» commerce plus défirable & nourrit 
55 en moi l’emprefiement qu'il m'a fait 
» naître de finir mes jours près de vous, 
» Monfieur, qu'une meilleure fanté, 
» qu'une fituation plus commode ne 
# me met-elle à portée de faire ce 
» voyage comme je le défirerois ! Que 
» pe puis-je çfpérer de nous voir ug 
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5 jour raflemblés avec Mylord dan# 
» votre commune Patrie, qui deviens 
» droit la mienne ! Je bénirois dans 
#» une focicté fi douce les malheurs pat 
» lefquels jy fus conduit, &je croirois 
» n'avoir commencé de vivre que du 
» jour qu'elle auroitcommencé, Puific- 
» je voir cet heureux jour plus défiré 
» qu’efpéré ! Avec quel tranfport je 
» n'écrierois en touchant l’heureufe 
» terre où font nés David Hume & le 
» Marefchal d'Écofle: 

Salve, faris mihi debita tellus 4 

Hec domus , hec patria eff. 
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Ce n’eft point par vanité que je pus 
blie cette Lettre; car je vais bientôt 
mettre au jour une rétractation de tous 
ces éloges; c’eft feulement pour com- 
pletter la fuite de notre correfpondance 
& pour faire voir qu'il y a longtemps 
que j'ai été difpofé à rendre fervice à 
IL. Roufleau, 
A iij 
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Notre commerce avoit entierernent 
ceflé jufqu'au milieu de l'été dernier, 
(176$) lorfque la circonftance {ui- 
vante le renouvella, Une perfonne qui 
S'intére fle à M. Roufleau , étant allée 
faire un voyage dans une des Provinces 
de France qui avoifinent la Suiffe, pro- 
fita de cette occafon pour rendre vifite 
au Philofophe folitaire, dans fa re- 
traite à Motiers-Travers. Il dit à cette 
perfonne que le féjour de Neuchatel 
lui devenoit très-défagréable, tanc par 
la fuperftition du Peuple que par la 
rage dont les Prêtres étoient animés 
contre lui ; qu’il craignoit d’être bien- 
tôt dans la néceffité d'aller chercher un 
afyle ailleurs, & que dans ce cas l'An- 
gleterre lui paroifloit, par la nature de 
{es Loix & de fon Gouvernement, le 
feul endroit où il pôt trouver uné re- 
traite aflurée : i] ajouta que Mylord 
Marefchal, fon ancien Protecteur, lui 
avoit confeillé de fe mettre fous nra 


42) 
proteéiôn (c'elt le terme dont il voulitt 
bien fe fervir }; & qu’en conféquence il 
étoit difpofé à s’adrefler à moi, s'il 
croyoit que cela ne me donneroit päs 
trop d'embarras. 

TFétois alors chargé des Affairés 
d'Angleterre à la Cour de France; 
mais cornme j'avois la perfpective de 
retourner bientôt à Lonwres, je ne re- 
jettai point une propolition qui m'étoit 
faite dans de fembläbles circonftances 
pat un homme que fon génie & fes 
malheurs avoient rendu célebre. Dès 
que je fus informé de la fituation & 
des intentions de M. Rouffeau, je lui 
écrivis pour lui offrir mes fervices, &c 
il me fit la Réponfe fuivante, 

M. Rousse au A M. Hume, 

À Strafhourg, le 4 Décembre 1765: 

« Vos bontés, Monfieur, me pé- 
» netrent autant qu'elles m'honorent, 
» La plus digne Réponfe que je puifle 
» faire à vosofires , eft de les accepter: 


À iv 


PTS c 
permet mn cum dh" Evr-55 hr 5gn he k ÿ 
Dot En = ex AA Auto | 2e 


de Te 


(8) 

® &c je les accepte, Je partirai darre cinq 
» ou fix jours pour aller me jetter entre 
vos bras. C’eft Le confeil de Mylord 
Marefchal, mon Protecteur , mon 
ami, mon pere; c’eft celui de Ma- 
dame de ***  (z) dont la bien- 
” veillance éclairée me guide autant 
» qu'elle me confole; enfin, j'ofe dire 
» que c'eft celui de mon cœur qui fe 
plait à devoir beaucoup au plus il- 


» [uftre de mes Contemporains, dont 
la b 


bontc furpalle la gloire. Je foupire 
près une retraite folitaire & libre 
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où je puifle finit mes jours en paix: 
Si vos foins bienfaifans me la pro- 
» curent, je jouirai tout enfemble & 
» du feul bien quemon cœur défire, & 
du plaifir de le tenir de vous. Jé vous 
» falue ,Monfieur ,de tout mon cœur. 
dun ES 
Je n'avois pas attendu ce moment 


(a) La perfonne que M. Roufleau nomme ici à 
æxigé qu'on fupprims fon nom. Nure des Edireurss 


0) 
pour m'occuper des moyens d'être utilé 
à M. Rouffeau. M. Claraut, quelques 
femaines avant {a mort, mM'avoit CON 
muniqué la Lettre fuivante. 
M.Rousse Au A M. CLAIRAUT: 

De Moïiers-Travers, le 3 Mars 1765° 

« Le fouvenir, Monfeur, devosar- 

» ciennes bontés pour moi vous caufe 
» une nouvelle importunité de ma part. 
» Ji s’agiroit de vouloir bien être, pour 
»la feconde fois, Cenfeur d'un de 
» mes Ouvrages. C’eft une très-mau— 
» vaife rapfodie que j'ai compilée il y 
» a plufeurs années, fous le nom de 
» Diéionnaire de Mufique ,; & que je 
» fuis forcé de donner aujourd'hui pour 

» avoir du pain. Dans le torrent des 

» malheurs quim’entraîne, je fuis hors 

» d'état de revoir ce Recueil. Je fais 

» qu'il eft plein d'erreurs & de bevues. 

» Si quelqu'intérêt pour le fort du plus 

» malheureux des hommes vous por- 
» toit à voir fon Ouvrage avec un pet 
# plus d'attention que celui d'un autre: 
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#3 je vous ferois fenfiblement obligé de 
# toutes les fautes que vous voudtiez 
» bien corriger chemin faifant. Lesin- 
» diquer fans les cortiger ne feroit rien 
» faire, car je fuis abfolument hots 
» d'état d'y donner la moindre atten- 

wuon, & fi vous daignez en nfercom- 
»me de votre bien, pour changer, 
# ajouter, ou retrancher, vous exer- 

# cerez une charité très-utile & dont 
# je ferai très-reconnoiflänt. Rece- 
vez, Monfieur, mes très-humbles 
» excufes & mes falutations. » 

J:J.R;: 

Je le dis avec regret, mais je fuis 
forcé de le dire : je faisaujourd’hui avec 
certitude que cette affectation de mi- 
fere & de pauvreté exttême,n’eft qu'une 
petite charlatänerie que M. Roufleau 
emploie avec fuccès pour fe rendre plus 
intéreffant & exciter la commifération 

-du Public; mais j'étois bien loin de 

foupçonner alors un femblable arti- 

fice, Je fentis s'élever dans mon cœur 


An mouvement de pitié, mêlé d'indi- 
enation , en imaginant qu'un homme 
de Lettres, d’un mérite fi éminent, 
étoit réduit, malgré la fimplicité de fa 
maniere de vivre, aux dernieres extré- 
mités de l'indigence, & que cet état 
maiheureux étoit encore agravé par Îa 
maladie , par l'approche de la vieil 
leffe & par la rage implacable des dé- 
vots perfécuteurs. 

Je favois que plufieurs perfonnes 
attribuoient l’état ficheux où fe trous 
voit M. Roufleau, à fon orgueil ex- 
trême qui lui avoit fait refufer les fe- 
cours de fes amis; mais je crus que ce 
défaut, fi c'en étoitun, étoitun défaut 
refpectable. Trop de gens de Lettres 
ont avili leur caractere en s’abaiffant à 
{olliciter les fecours d'hommes riches 

où puiflans , indignes de les protéger; 

& je croyois qu’un noble orgueil, quoi- 
que porté à l'excès, méritoit de lin- 
dulgence dans un homme de génie 
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qui, foutenu par le feñtimetit de fä 
propre füpériorité & par l'amour de 
l'indépendance , bravoit les Outrages 
de la fortune & l’infolence des hom 
mes. Je me propofai donc de fervir 
M. Roufleau à fa maniere. Je priai 
M. Clairaut de me donner fa Lettre, 
& je la fis voir à plufeurs des ‘amis & 
des Protecteurs que M. Roufleau avoit 
à Paris. Je leur propofai tn arrange 
ment par lequel on:pouvoit procurer 
des fecours à M. Roufleau fans qu'il 
s'en doutàt, C’étoit d'engager le Li- 
braire qui {e chargeroit de fon Dion: 
naire de Mufique à lui en donner une 
fomme plus confidérable que celle qu'il 
en auroit offerte de lui-même » & de 
rembourfer cet excédent au Libraire. 
Mais ce projet , pour l'exécution duquel! 
les foins de M. Clairaut étoiént né- 
ceflaires, échoua par la mort inopinée 
de ce profond & eflimable favanr. 

Comme je confervois toujours la 
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même idée de l'extrême pauvreté dé 
M. Rouffeau, je confervai auf a 
même difpofition à obliger, &, dès 
que je fus affuré de l'intention où il 
étoit de pafler en Angleterre fous ma 
conduite, je formai Île plan d’un arti- 
fice à peu près femblable à celui que je 
n’avois pu exécuter à Paris. J'écrivis fur 
le champ à mon ami, M. Jean Ste 
art, de Buckingham-Street, que j'a 
vois une affaire à lui communiquer, 
d'une nature fi fecrete & fi délicate que 
je n’ofois même la confer au papier j 
mais qu’il en apprendroit les détails de 
M. Elliot ( aujourd’hui le Chevalier 
Gilbert Elliot) qui devoit bientot re= 
tourner de Paris à Londres. 

Voici ce plan, que M. Elliot commu 
niqua-en effet quelque temps après à 
M. Stewart, en lui recommandant le 
plus grand fecret. M, Stewart devoit 
chercher dans le voifinage de fa mai 

fon de campagne quelque Fermier ho: 
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nête & difcret qui voulüt fe charge: 
de loger & nourrir M. Roufleau & fa 
Gouvernante, & leur fournir abondam. 
ment toutes les commodités dont ils 
auroient befoin | moyennant une pen- 
fion, que M. Stewart Pouvoit porter juf 
qu'à cinquante ou foixante livres * fter- 
lings par an; mais le Fermier devoic 
s'engager à garder exactement le fecret 
& à ne recevoir de M. Rouffe au que 
Vingt ou vingt-cinq livres fterlings par 


an, & je lui aurois tenu compte du fur- 
plus. 


M. Stewart m'écrivit biencAt après 
qu il avoit trouvé une habitation qu'il 
croyoit convenable; je le priai de faire 
meubler l'appartement, à mes frais, 
d'une maniere Propre & commode, Ce 
plan , dans lequel il n'entroit afluré. 
ment aucun motif de vanité, puifque le 
fecret en faifoit une Condition nécef 


* La livre fterlin 
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faire, n'eut paslieu, parce qu'il fe prés 
fenta d’autres arrangemens plus com- 
modes & plus agréables. Tout ce fait 
eft bien connu de M. Stewart & du 
Chevalier Gilbert Elliot. 

I ne fera peut-être pas hors de pro< 
pos deparlericid'unautrearrangement 
que j’avois concerté dans les mêmes in- 
tentions. J'avois accompagné M.Rouf- 
feau À une campagne très - agréable ; 
dans le Comté de Surrey , où nous 
paflimes deux jours chez le Colonel 
Webb. M. Roufleau me parut épris des 
beautés naturelles & folitaires de cet 
endroit, Aufli-tot, par l'entremife de 
M. Stewart, j'entrai en marché avecle 
Colonel Webb, pour acheter famaifon 
avec un petit bien qui y appartenoit ; 
afin d’en faire un établifiement pour 
M: Rouleau. Si, après ce qui s'eft 
pañé , il y avoit de la süreté à citer le 
témoignage de M. Rouffeau fur quel- 
que fait, j'en appellerois à lui-même 
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pour la vérité de ceux que j'avance: 
Quoiqu'il en foit, ils font connus de 
ML. Stewart, du Générai Clarke & en 
partie du Colonel Webb. 

Je vais reprendre mon récit où je lai 
interrompu.-M. Rouleau vint à Paris, 
muni, d'un palleport que fes amis 
avoient obtenu, Je le conduifis en An- 
gleterre. Pendant plus de deux mois ï 
j employai tous mes foins & ceux de 
mes amis pour trouver quelqu’arran- 
gement qui püt lui convenir, On fe 
prétoit à tous es caprices; on excufoit 
toutes fes fingularités; on fatisfaifoit 
toutes {es fantaifies ; on n'épargnaenfn 
ni temps ni complaifance pour lui pro- 
curcr ce qu'il défiroits &, quoique 
plufieurs des projets que j avois formés 
pour fon établiflement euffent été rejet= 
tés, je me trouvois aflez récompenfé 

de mes peines par la reconnoiflance & 

Ja tendrefle même dont il paroifloit re< 

fevoir mon zele & mes bons offices. 

Enfin 
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Enfin on lui propofa l’arrangement 
auquel il eft aujourd’hui fixé. M. Da- 
venport, Gentilhomime diftingué par 
{a naiflance , fa fortune & fon mérite, 
Jui a offert une maifon ,appellée Woot- 
ton, qu'il a dans le Comté de Derby, 
& qu'il habite rarement ; & M. Rouf- 
feau lui paie pour lui & pour fa Gou- 
Vernante une modique penfion. 

Dès que M. Roufleau fut arrivé à 
Wootton, il m'écrivit la Lettre fus- 
vante, 

M. Rousseau A M. HuueEr: 

À Wootton , Le 122 Mars 1766: 

« Vous voyez déjà, mon cher Pa: 
5% tron , par la date dema Lettre, que je 
: fuis arrivé au lieu de ma deftination, 
5 Mais vous ne pouvez voir tous les 
» charmes que j'y trouve ; il faudroit 
» connoître le lieu & lire dans mon 
» cœur, Vous y devez lire au moins 
» les fentimens qui vous regardent & 
#5 que vous avez fi bien mérites. Si je 
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5 vis dans cet agréable afyle auffi few: 
» reuxqueje l’efpere, une des douceufs 
» de ma vie fera de penfer que je vous 
» les dois. Faïre un homme heureux 
» c'eft mériter de l'être. Puifliez-vous 
+ trouver en vous-même leprix de tout 
» ceque vous avez fait pour moi ! Seul, 
+ j'aurois pu trouver de l'hofpitalité, 
» peut-Ctre ; mais je ne l’aurois jamais 
» auf bien goûtée qu'en la tenant de 
» votre amitié. Confervez-la. moi tou- 
» jours, mon cher Patron, aimez-moi 
» pour moi qui vous dois tant; pour 
» vous-même; aimez-moi pour le bien: 
» que vous m'avez fait. Je fens tout le 
» prix de votre fincere amitié ; je Ja 
» délire ardemment; jy veux répondre 
» par toute la mienne, & je fens dans 
» MON CŒUr de quoi Vous convaincre 
» un jour quellen’eft pas non plus fans 
» quelque prix. Comme, pour des raïë- 


» fons dont nous avons parlé , je ne 


# veux rien recevoir par La pofte, je 
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5 vous prie, lorfque vous ferez la bonné l 
» œuvre dem'écrire, de temettre votre 
» lettre à M. Davenport. L'affaire de 
» ma voiture n'eit pas arrangée , parce 
» que je fais qu’on m'en a impolé: c'eft 
» une petite faute qui peut n'être que 
» l'ouvrage d’une vanité obligeante, 
» quand elle ne revient pas deux fois, 
» Si vous y avez trempé , je vous con 
» feille de quitter une fois pour toutes 
» ces petites rufes qui ne peuvent avoir 
» un bon principe quand elles fe tour- 
» nent en pieges contre la fimplicité. 
» Je vous embrafle, mon cher Patror, 
» avec le même cœur que j’efpere & 
» défire trouver en vous. » 
FETER: 

Peu de jours après , je recus de fui 
une autre Lettre dont voici la Copie. 
M. Rousseau À M. Hume, 

A Wootton, le 129 Mars 1766. 
« Vous avez vu, mon cher Patron, 
» par la Lettre que M. Davenport ad 
B:ij 
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# vouSfémMettre, combien je me trouve 
» ici placé felon mon goût. -J'y ferois 
# peut-être plus à mon aife fi on ÿ 
» avoit pour Moi moins d'attentions ; 
» mais les foins d’un fi galant homme 
» font trop obligeans pour s'en fà- 
» cher; &, comme tout eft mêlé d'in. 
 convéniens dans la vie, celui d’être 
» trop bien eft un de ceux qui fe tole- 
» rent le plus aifément. Jen trouve un 
plus grand à ne pouvoir me faire 
> bien entendre des Domeftiques , 
* ni fur-tout entendre un mot de ce 
» qu'ils me difent, Heureufement Ma 
>, demoifelle le Vañleur me fert d’inter- 
” terprete , & fes doigts parlentmieux 
que ma langue. Je trouve même 
5 à Mon ignorance un avantage qui 
* pourra faire compenfation , c’eft d’é- 
» carter es oififs en les ennuyant. J'ai 
» eu hier la vifite de M.le Miniftre qui, 
» Voyant que je ne lwi parlois que Fran- 

# çois, n'a pas voulumeparler Angloiss 


(249 
# de forte que l’entrevue s’eft pañlée 4 
» peu près fans mot dire. J'ai pris goût 
» à l’expédient ; je m'en fervirai avec 
» tous mes voilins, fij’en ai, & dufié-je 
» apprendre FAnglois, je ne leur par 
» Jerai que François , fur-tout fi j'ai le 
7 bonheur qu'ils n’en fachent pas un 
» mot. C'eft à peu près la rufe des 
» finges qui, difent les Negres, ne 
» veulent pas parler quoiqu'ils le puif- 
» fent , de peur qu’on ne les fafle tra 
» vailler. 

» [l n'eft point vrai du tout que ie 
» fois convenu avec M. Goflet de rece- 
» voir un modele en préfent. Au con- 
» traire, je lui en demandai le prix,qu’äl 
» me dit ètre d’une guinée & demie ; 
» ajoutant qu'il m'en vouloit faire la 
» galanterie , ce que je n’ai point ac= 
» cepté. Je vous prie donc de voulois 
» bien lui payer le modele en queftion ; 
» dont M. Davenport aura la bonté de 
2 vousrembourfer, S'il n’y confent pas; 
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5 1! faut {e [ui rendre & le faire achéter 
3 par une autre main. Îl eft deftiné 
» pour M. du Peyrou qui depuis long- 
s temps défire avoir mon portrait & 
» en a fait fäire un en miniature qui 
# n'eft point du tout reflemblant. Vous 
» êtes pourvu mieux que lui, mais je 
» fuis fâché que vous m'ayez Ôté par 
» une diligence aufli flatteufe le plaifir 
» de remplir le même devoir envers 
» vous. Ayez la bonté, mon cher Pa 
» tron , de faire remettre ce modele à 
5 MM. Guinand © Hankey ; Lirile- 
# S°, Heller’s Bishop/gate - Street, poux 

5 lenvoyer à M. du Péyrou par la pre- 
» miere occalon sûre, H gele ici depuis 

5 que j'y fuis : il a neigé tous les jours: 

» le vent coupe le vifage; malgré cela, 

» j'aimerois mieux habiter le trou d’un 

» des lanins de cette garenne que le 

» plus bel apnartement de Londres. 

D Bon jour, mon cher Patron, je vous 

» embrafle de tout mon cœur, » 
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Comme nous étions convenus, M. 
Roufleau & moi, de ne point nous 
gêner l’un l’autre par un commerce de 
Lettres fuivi, nous n'avions plus d’au- 
tre objet de correfpondance épifto!aire 
que celui d’une penfion qu’il s’agifloit 
de Jui obtenir du Roi d'Angleterre, 
Voici le récit fidele & fuccinét de cette 
affaire. 

Un foir que nous caufons enfemble 
à Calais, où nous étions retenus par 
les vents contraires , je demandai à 
M. Roufleau s’il n’accepteroit pas une 
penfon du Roi d'Angleterre, au cas 
que $a Maijefté voulütbien la luiaccor- 
der. Il me répondit que cela n’étoit pas 
fans difficulté | mais qu'il s’en rappor- 
teroit entierement à l'avis de Mylord 
Marefchal, Encouragé par cette ré- 
ponle , je ne fus pas plutôt arrivé À 
Londres que je m’adreflai pour cet ob- 
jet aux Miniftres du Roi, & particu- 
lierement au Général Conway, Secré< 
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ctaire d'Etat, & au Général Grœmey 


Secrétaire & Chambellan de la Reine; 
Ils firent la demande de la penfon à 
Leurs Majeftés qui y confentirent avec 
bonté , à condition feulement que la 
chofe refteroit fecrete. Nous écrivimes, 
M. Roufleau & moi, à Mylord Maref- 
chal, & M. Roufleau marqua dans fa 
Lettre que le fecret qu’on demandoit 
toit pour fui une circonftance très- 
agréable, Le confentement de Mylord 
Marefchal arriva, comme on fe l’ima- 
gine bien; M. Rouffeau païtit peu de 
jours après pour Wootton , & cette 
affaire refta quelque temps fufpendue, 
par un dérangement qui furvint dans 
la fanté du Général Conwary. 
Cependant le temps que j'avois pañlé 
avec M. Roufleau m’'avoit mis à portée 
de déméler fon caraétere ; je commen 
goisà craindre que l'inquiétude d’efprit 
qui lui eft naturelle ne l’empêchat de 
jouir du repos, auquel l'hofpitaliré & la 
sûreté 


(2) 


sûreté qu'il trouvoit en Angleterre l'inz 


vitoientà fe livrer : je voyois, avec une 
peine infinie, qu’il étoit né pour le tu- 
multe & les orages , & que le dégoût 
qui fuit la jouiffance paifible de la foli 
tude & de la tranquillité, le rendroit 
bientôt à charge à lui-même & à tout 
ce qui l'environnoit; mais, éloigné du 
lieu qu’il habitoit de cent cinquante 
milles, & fans cefle occupé des moyens 
de lui rendre fervice, jene m’attendois 
guères à être moi-même la victime de 
cette malheureufe difpofition de carac< 
tere, 
Il ft néceffaire que je rappelle ic£ 
une Lettre qui avoit éré écrite À Paris, 
l'hiver dernier, fous le nom (fiat 
du Roi de OT ES En voici la Copie, 
Mon cHer JeAN-JAcCQuESs à 

» Vous avez renoncé à Geneve, vo: 
# tre Patrie. Vous vous êtes fait chafler 
» de a-Suifle, Pays tant vanté dans 
& vos Ecrits; la France yous a décrété 
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5 venez donc chez moi. J'admire vostai 
5 Jens; je m'amufe de vos rêveries qui 
5 (foit dit en pallant )} vous occupent 
» trop & trop longtemps. Il faut à la fin 
» tre fage & heureux; vous avez fait 
» afez parler de vous par des fingularités 
» peu convenables à un véritable grand 
5 homme: démontrez à vos ennemis 
» que vous pouvez avoir quelquefois 
» le fens commun: cela les fchera fans 
5 vous faire tort. Mes Etats vous of- 
5 frent une retraite paiñble : je vous 
» veux du bien & je vous en ferai , fi 
5 vous le trouvez bon. Mais fi vous 
» vous obftinez à rejetter mon fecours ; : 
» attendez-vous que je ne le dirai à 
» perfonne. $i vous perfiftez à vous 
» creufer l'efprit pour trouver de nou 
5 veaux malheurs,choififfez-les tels que 
» vous voudrez;je fuis Roï,je puis vous 
# en procurer au gré devos fouhaits; &, 
# ce qui fûrement ne Vous arrivera pas 
y vis-à-vis de vos ennemis, JE ceflerai 


Ca 
» de vous perfécuter, quand vous cefz 
® ferez de mettre votre gloire à l'être, » 

» Votre bon ami, FrÉDÉRrIc.» 

, Cette Lettre avoit été compofée par 
M. Horace Walpole, enviren trois {es 
maines avant mon départ de Paris ; 
Mais quoique je logeafle dans Le même 
Hôtel que M. Walpole & que nous 
nous viflions très-fouvent, cependant, 
Par attention pour moi, il avoit foi- 
gneufement caché cette plaifanterie 
jufqu'après mon départ. Alors il {a 
montra à quelques amis; on en prit des 
Copies, qui bientôt fe multiplierent. 
Cette petite piece fe répandit rapide 
ment danstoute l’Europe, & elle étoit 
dans les mains de tout le monde Jot{= 
que je la vis à Londres pour la pre- 
miere fois. 

Tous ceux qui connoiffent la liberté 
dont on jouit en Angleterre convien=« 
dront, je penfe, que toute l'autorité du 
Roi, des Lords, & des Communes , & 
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toute la puilfance Eccléfiaftique, Civile 
& Militaire du Royaumene pourroient 
empêcher qu'on ny imprimat une 
plaifanterie de ce genre. Auffi ne fus- 
je pas étonné de Îa voir paroître dans 
le St. James’ s Chronicle; mais je Île 
fus beaucoup de trouver quelques jours 
après , dans le même Papier, la Piece 
fuivante, 


M. Rousseau À £L AUTEUR DU ST, 
JAMES’ s CHRONICLE. 
De Woorton , le 7 Avril 1766: 

x Vous avez manqué, Monfieur ; 
#5 au refpc@ que tout Particulier doit 
» aux Têtes Couronnées, en attribuant 
» publiquement au Roi de Prufle une 
» Lettre pleine d’extravagance & de 
» méchanceté, dont par cela feul vous 
» deviez favoir qu'il ne pouvoit être 
» l'Auteur, Vous avez même ofé tranf- 
» crire fa fignature, comme ff vous 
3 l'aviez vue écrite de fa main. Je vous 
# apprens, Monfieur, que Cette Lettre 


(39) | 

s a été fabriquée à Paris, & ce qui n4 
» vre & déchire mon cœur, que lime 
» polteur a des complices en Angle- 
PLCETE. 

» Vous devez au Roi de Prufle, à fa 
» vérité, à moi, d'imprimer la Lettre 
» que je vous écris & que je figne, en 
» réparation d’une faute que vous vous 
» reprocheriez fans doute, fi vous fa- 
» viez de quelles noirceurs Vous vous 
» rendez l’inftrument. Je vous fais, 
» Monfieur , mes finceres falutations, » 

TR 

Je fus aMligé de voir M. Rouffeau 
montrer cet excès de fenfibilité pour 
un incident auffi fimple & aufli inévi- 
table que la publication de {a préten- 
due Lettre du Roi de Pruffe ; mais je 
me ferois cru capable moi-même de 
noirceur & de méchanceté, fi j'avois 
imagine que M. Roufleau me foup- 
çonnoit d'être l'Editeur de cette plai- 
fanterie, & que c’étoit contre moi qu’il 
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Te difpofoit à tourner toute fà fureur, 
C'éft cependant ce qu’il m’a appris 
depuis. Il eft bon de remarquer 
que huit jours auparavant il m'avoit 
écrit Ja Lettre Ja plus affe@ueufe * : 
c'elt celle du 29 Mars. J'étois afluré- 
ment le dernier homme du monde qui, 
dans les regles du fens commun , de- 
voit ctre foupçonné; cependant, fans 
la plus légere preuve, fans la moindre 
probabilité, c’elt moi que non-feu- 
lement M, Rouleau foupçonne, mais 
qu'il accufe fans héfiter, d’avoir fait 
imprimer la fatyre dont il fe plaint ; 
&, fans faire aucune recherche, faris 
entrer dans aucune explication, c'eft 
moi quil infulte avec deffein, dans 
un Papier Public; du plus cher de fes 
amis, me voilà fur le champ converti 

en ennemi perfide & méchant, & par- 

là tous mes fervices pañlés & préfens 

{ont d’un feul trait adroitement effacés. 

# Page 192 
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S'il n’étoit pas ridicule d’employef 
le raifonnement fur un femblable fujet 
& contre un tel homme, je demande- 
rois à M. Roufleau pourquoi il me 
fuppofe le deflein de lui nuire. Les 
faits lui ont, en cent occalions, prouvé 
le contraire, & ce n'eft pas l’ufage que 
les fervices que nous avons rendus faf- 
{ent naître en nous de la mauvaife vo- 
lonté contre celui qui les a reçus. Mais, 
en fuppofant que j’eufle dans le cœur 
une fecrete animofité contre M. Rouf- 
feau, me ferois-je expofé au rifque 
d'être découvert, en envoyant moi- 
même aux Auteurs des Papiers Pu- 
blics une fatyre qui faifoit du bruit & 
qui étant aufli géncralement répan- 
due , ne pouvoit manquer de tomber 
bientôt entre leurs mains ? 

Comme je n’avois garde de me croire 
l'objet d’un foupçon fi atroce & fi ri- 
dicule, je continuai à fervir M. Rouf- 
feau de la maniere Le plus conftante & 
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la moins équivoque. Je renouvellai mes 
follicitations auprès du Général Con- 
Way, dès que l’état de fa fanté put lui 
Permettre de s'occuper de quelque 
chofe, Le Général s'adreffa de nouveatg 
au Roi pour la penfion que nous de- 
mandions, & Sa Majefté y donna une 
feconde fois fon confentement. On 
s'adreffa aufli au Marquis de Rocking- 
ham, Premier Lord de la Tréforerie, 
pour arranger cette affaire; enfin ,jela 
vois heureufement terminée, & plein 
de la jaie la plus vive, j'en mande [a 
nouvelle à mon ami, Jen’en recus point 
de réponfe ; mais voici la Lettre qu'if 
écrivit au Général Conway. 
M. RovwsseAu Au GÉNÉRAZ 


., ConNwAy. 
Le 12 Mai 1766. 


« Monfieur, 

® Vivement touché des graces done 

» il plaît à Sa Majefté de m'honorer, & 
# de vos bontés qui me les Ontattirces, 
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5 j'y trouve, dès-à-préfent ; ce bien 
» précieux à mon cœur, d'intérefler à 
» mon fort le meilleur des Rois & 
» l'homme le plus digne d’être aimé de 
»lui. Voilà, Monfieur, un avantage 
» dont je fuis jaloux & que je ne mé- 
» riterai jamais deperdre. Mais il faut 
» vous parleravec la franchife que vous 
» aimez. Après tant de malheurs, je 
» me croyois préparé à tous les événce- 
» mens poflibles; il m'en arrive pour- 
» tant quejen’avois pas prévus & qu'il 
» n'eft pas permis à un honnète homme 
» de prévoir. Ils m'en affeétent d'autant 
» plus cruellement, & le trouble où ils 
» me jettent m'otant la liberté d’efprit 
» néceflaire pour me bien conduire, 
» tout ce que me dit la raifon dans un 
» un état auf trifte eft de fufpendre 
sr mes réfolutions fur toute affaire rm- 
» portante, telle queft pour moi celle 
» dont il s'agit. Loin de me refufer 
» aux bienfaits du Roi, par l’orgueil 


Cv 


(s4} 
5 qu'on fM'impute, je le mettrois À 
» m'en glorifier, & tout ce que j'y vois 
» de pénible eft de ne pouvoir n’en 
» honorer aux yeux du Public commé 
» aux miens, Mais lorfque je les rece- 
# vrai, je veux pouvoir me livrer tout 
” entier aux fentimens qu'ils m'infpi 
» rent & n'avoir le cœur plein que des 
# bontés de Sa Majefté & des vôtres: 
» Je ne crains pas que cette facon dé 
» penfer les puifle altérer, Daignez 
» donc, Monfieur, me les conferver 
pour destemps plus heureux:vous cons 
» noîtrez alors que je ne differe dem’en 
» prévaloir que pour tâcher de m'en 
» rendre plusdigne. Agréez, Monfieur, 
» je vous fupplie, mes très-humbles fa» 
» Jutations & mon refpect. » 
J. J.R. 

Cette lettre parut au Général Con: 
Way , commeà moi, un refus net d’ac- 
cepter la penfon tant qu’on en feroit 


un fecxet; mais comme M. Roufleau 
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avoit été dès le commencement inftruit 
de cette condition & que toute fa con- 
duite, fes difcours, fes lettres, m'a- 
voient perfuadé qu’elle lui convenoit, 
je jugeai qu'il avoit honte de fe rétrac- 
ter la deflus en m'écrivant, & je crus 
voir dans cette mauvaife honte la rai- 
fon d’un filence dont j’étois furpris. 
J'obtins du Général Conway qu'il 
ne prendroit aucune réfolution relati- 
vement à cette affaire & j'écrivis à 
M. Rouffeau unelettre pleine d'amitié, 
dans laquelle je lexhortai à reprendre 
fa premiere façon de penfer & à ac= 
cepter la penfion. 
. Quant l’accablement profond dont 
M. Rouleau fe plaint dans fa lettre au 
Général Conway, & qui lui Otoit, 
difoit-il, jufqu'à la liberté de fon ef- 
prit, je fus rafluré à cet égard par une 
lettre de M. Davenport, quime mar- 
quoit que précifément dans ce temps 
là fon Hôte étoit très-content, très-gai 
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& même très-fociable. Je reconrme [ 
cette foibleffe ordinaire de mon ami È 
qui veut toujours Ctre un objet d’intérée 
en pañlant pour un homme opprimé par 
l'infortune , la maladie, les perfécu. 
tons , lors même qu'il eft le plus 
tranquille & le plus heureux, Son af: 
fectation de fenfbilité extrême étois 
un artifice trop fouvent répété pour em 
impofer à un homme qui le connoif: 
foit aufli bien que moi. D'ailleurs, ere 
le fuppofant même auffi vivement a€ 
fecté qu'il le difoit , je n'aurois pu'at- 
tribuer cette difpofition qu’à la préten- 
due Lettre du Roi de Prufle dont if 
avoit témoigne tant de chagrin dans 
les Papiers Publics. 

J'attendis trois femaines fans avoir 
de réponfe. Ce procédé me parut ur 
peu étrange & je l’écrivis à M. Daven- 
port; cependant comme j'avois affaire: 
à un homme très-étrange auffi , &que 


| (37) 
tite honte qu'il pouvoit avoir de m'ê< 
crire, je ne voulus pas me décourager; 
& perdre , pour un vain cérémonial ; 
loccafion de lui rendre un fervice ef 
fentiel. Je renouvellai donc mes folli- 
citations auprès des Miniftres, & je fus 
aflez heureux dans mes foins pour être: 
autorifé à écrire la Lettre fuivante à 
M. Roufleau: c’eft la premiere dont 
j'aie confervé une copie. 
M. Hume À M. Rousseau, 
* Londres, le 19 Juin 1766. 

. « Comme je n'ai reçu, Monfieur 3 
» aucune Réponfe de vous, j'en con- 
5» clus que vous perfévérez dans la re- 
» folution de refufer les bienfaits de 


» Sa Majelté , tant qu'on en fera un 


» fecret. Je me fuis en conféquence 
»adreflé au Général Conway pour 
» faire fupprimer cette condition, & 
» j'ai été aflez heureux pour obtenir de 
» lui la promeffe d’en parler au Roi. 
» 1 faut feulement , m'a-t'il dit, que 


SE ss 


es 


: EPAE ee 
ne num sers 


rÉtaerse 


x a Te Ra: RURe- fn -29000S 
ES EN rene RL 


(38) 
& nous fachions préalablement de M: 
» Roufleau s’il eft difpofé à accepter 
» une penfion qui lui feroit accordée 
» publiquement, afin que Sa Majefténe 
» foit pas expofée à un fecond refus. 
» Il m'a autorifé à vous écrire là-deflus, 
» & je vous prie de me faire favoir votre 
» réfolution le plutôt que vous pour- 
5 rez, Si vous Mmenvoyez votre con< 
» fentement, ce que je vous prie inf 
» tamment de faire, je fais que je peux 
» compter fur les bons offices du Duc 
» de Richmond pour appuyer la de- 
» mande du Général Conway; ainfi 
» je ne doute nullement du fuccès. 
» Je fuis, moncher Monfieur, très- 
» fincerement tout à vous. » 
D. H. 
Je reçus au bout de cinq jours Ia 
Réponfe fuivante. 
M. Rousseau A M. Hume: 
A Woorton, le 23 Juin 1766. 

w Je croyois, MOonlieur ,; que mori : 


(39) 


b filence intérpreté par votre con“ 
:: fcience en difoit aflez; mais puif- 
» qu'il entre dans vos vues de ne pas 
» l'entendre , je parlerai, Vous vous 
» êtes mal caché, je vous connois & 
» vous ne l’ignorez pas. Sans liaifons 
» antérieures, fans querelles, fans dé- 
p mêlés, fans nous connoître autre- 
» ment que pat laréputation littéraire, 
» vous vous empreflez à m'offrir vos 
» amis & vos foins; touché de votre 
» géncrolité, je mejetteentre vos bras; 
» vous mamenez en Angleterre, en 
» apparence pour my procurer un 
» afyle, & en effet pour m'y deshono- 
» rer, Vous vous appliquez à cette noble 
» œuvre avec un zele digne de votre 
» cœur & avec un fuccès digne de vos 
» talens. Il n’en falloit pas tant pour 
» réuflir : vous vivez dans le monde ; 
» & moi dans la retraite; le Publie 
» aime à ètre trompé, & vous êtes 
® fait pour le tromper, Je connois 
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(4) 
5 pourtant un homme que vous 1ffé 
» tromperez pas : c'eft vous-même 
» Vous favez avec quelle horreur mort 
» cœur repoufla le premier foupçon de 
» vos deffeins. Je vous dis , en vous 
» embraffant , les yeuxen larmes, que, 
» fi vous n'étiez pas le meilleur des 
» hommes , il falloit que vous en fuf- 
» fiez le plus noir. En penfant à votre 
» conduite fecrete, vous vous direz 
» quelquefois que vous n'êtes pas Île 
5 meilleur des hommes , & je doute 
» qu'avec cette idée vous en foyez ja- 
» mais le plus heureux. 

» Jelaiffeun libre coursaux manœu- 
5 vres de vos amis , aux vôtres, & je 
» vous abandonne avec peu de regret 
» ma réputation pendant ma vie, bien 
# sûr qu'un jour on nous rendra jufticeà 
» tous deux. Quant aux bons offices en 
» matiere d'intérêt avec lefquels vous 
» vous mafquez , je vous en remercie 
b & vous en difpenfe. Je me dois de 


(ar) 
# n'avoir plus de commerce avec vous} 
5 & de n'accepter pas même à mon 
» avantage, aucune affaire dont vous 
» foyez le médiateur. Adieu, Monfieur, 
» je vous fouhaite le plus vrai bonheur; 
5 mais, comme nous ne devons plus 
# rien avoir à nous dire, voici la der- 
» niere. Lettre que vous recevrez de 
2 MOI, 2 
J JR. 

Je lui fis fur le champ la Réponfe 
fuivante. 

M. Hume A M. Rousseau. 

Ce 26 Juin 1766, 

» Comme la confcience me dit que 
5 j'en ai toujours agi avec vous de la 
» maniere [a plus amicale & que je vous 
» ai donné, entouteoccafon, les preu- 
» ves les plus tendres & les plus aétives 
» d’une fincere affection, vous pouvez 
» juger de l'extrême furprife que m'a 
» caufée laleéture de votre lettre. ILelt 
3 auf impoflible de répondre à des aç- 


( 43 ) 
$ cufations fi violentes & bornées À de 
» fimples généralités , qu’il eft impofñfi- 
» ble deles concevoir. Mais cette affaire 
» ne peut,ne doit pas en refter là. Je {up- 
» pofe charitablement que quelqu’in- 
» fime calomniateur m’a noirci auprès 
» de vous; mais en ce cas, le devoir 
» vous oblige , & je fuis perfuadé que 
» Votre propre inclination vous porte 
» à me donner les moyens de connoître 
» mon accufateur & de me juftifier; ce 
» que vous ne pouvez faire qu'en m'inf 
+ truifant de ce dont on m'accuüfe. Vous 
» dites que je fais moi-même que je 
” vous aitrahi; mais, je le dis haute- 
» ment & je le dirai à tout l'Univers: 
» je fais le contraire ; je fais que mon 
» amitié pout vous a été fans bornes & 
» fans relàche ; &, quoique je vous en 
» aie donné des preuves qui font uni- 
» verfellement connues en France & 
» en Angleterre, le Public n’en connoît 
® encore que la plus petite partie. Je 
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5 demande que vous me nommiez 
» l’homme quiofeaffirmerle contraire, 
» & fur-tout je demande qu’il cite une 
» feule circonftance dans laquelle je 
» vous aie manqué. Vous le devez à 
» moi; vous le devez à vous-même; 
» vous le devez à lavérité, à l'honneur, 
» À lajuflice, à tout ce qu’il y a de facré 
» parmi les hommes. C'eft comme in- 
» nocent , car je ne dirai pas comme 
» votre ami , je ne dirai pas comme 
» votre bienfaiteur; c’eft:, je le répete, 
» comme innocent , que je réclame le 
» droit de prouver mon innocence & 
» de confondre les fcandaleufes faufle- 
» tés qu'on peut avoir forgées contre 
» moi. J'efpere que M. Davenport, à 
» qui j'ai envoyé une Copie de votre 
» Lettre & qui lira celle-ci avant de 
» vous la remettre, appuyera ma de- 
» mande & vous dira qu'elle eft jufte. 
» J'ai heureufement confervé la Lettre 
» que vous m'avez écrite après votre 


(44) 
® arrivée à Wootton & où vous me 
# marquez , dans les termes les plus 
» forts, & mêmé dans des termes trop 
» forts , combien vous êtes fenfble 
» aux foibles efforts que j'ai faits pour 
»# vous être utile, Le petit commerce 
» de Lettres que nous avons eu enfuite 
» n'a eu pour objet, de ma part, que 
» des vues diétées par l'amitié, Dites 
# mOi donc ce qui, depuis ce temps-là, 
» a pu vous ofenfer; dites-moi de quoi 
» l'onm'accufe; dites-moi quel eft mon 
» accufateur; & quand vous aurez rem- 
» pli ces conditions à ma fatisfation & 
» à celle de M. Davenport, vous aurez 
» encore beaucoup de peine à vous juf 
» tifier d'employer des expreffions fi 
» Outrageantes contre un homme avec 
» qui vous avez Cté fi étroitement lié & 
# quiméritoit, à plufieurs titres, d’être 
» traité par vous avec plus d’égards & 
» de décence, 


» M. Davenport fait tout ce qui s’eft 


(45) 
5 pañlé relativement à votre penfion ; 
» parce qu'il m'a paru néceflaire que la 
» perfonne qui s’eft chargée de vous 
5 procurer un établiffement connoifle 
» exactement l’état de votre fortune, 
» afin qu'elle ne foit pas tentée d'exer- 
5» cer à votre égard des actes de géné< 
» rofté, qui, en parvenant par hafard 
» À votre connoiflance, pourroient 
» vous donner quelque fujet de mécon 
» tentement, 
» Je fuis, Monfeur, &c, D. H. » 
Le crédit de M. Davenport me pro- 
cura, au bout de trois femaines, L'é= 
norme lettre qu’on va lire, & qui a du 
moins cet avantage pour moi qu'elle 
confirme toutes les circonftances im- 
portantes de mon récit. J'y joindrai 
quelques notes qui ne tomberont que 
fur des faits que M. Roufleau a pré- 
fentés peu fidelement, & je Haiflerai 
à mes Lecteurs à juger lequel de nous 
deux mérite le plus de confiance, 
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M. Rousseau 4 M. Huuer: 

ÆWootton , Le 10 Juiller 1766. 

* « Je fuis malade, Monfieur, & 
# peu en état d'écrire ; mais vous vou- 
» lez une explication , il faut vous la 
* donner.Il n’a tenu qu’à vous de l'avoir 
* depuis longtemps ( 1) : vous n’en 
* voulutes point alors, jeme tus 5 VOUS 
» la voulez aujourd’hui, je vous l’en- 
» voie. Elle fera longue, j'en fuis fà- 


. # che; mais j'ai beaucoup à dire, & je 
) ] 


‘ n'y veux pas revenir à deux fois. 

»” Je ne vis point dans le monde ; 
» j'ignore ce qui s’y pafle; je n'ai point 
# de parti, point d’affocié, point d’in- 
” trigue; on ne me ditrien, je ne fais 
” que ce que je fens; mais comme on 


* Les Notes de M, Hume font diftinguées pat des 
chiffres & imprimées en cara@teres romains ; celles de 
M: Roufleau font diftinguées pat une étoile & im« 
primées en caracteresitaliques, Note des Editeurs, 

(1) M. Roufleau ne na aflurément jamais donné 
Leu de lui demander une explication. Si, pendant 
que nous avons vécu enfemble, il a eu quelques-uns 


des indignes foupcons dont certe Leure eft remplie; 
fl les a tenus bicn fecrçw, 
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5» me le fait bien fentir , je le fais bien: 


» Le premier foin de ceux qui trament 
» des noirceurs eft de fe mettre à cou- 
» vert des preuves juridiques ; il ne 
» feroit pas bon leur intenter procès. 
» La conviction intérieure admet un 
» autre genre de preuves qui reglent 
» [es fentimens d’un honnête homme. 
» Vous faurez fur quoi font fondés les 
» miens, 
» Vous demandez avec beaucoup de 
» confiance qu'on vous nomme votre 
» accufateur. Cetaccufateur,Monfieur, 
» eft Le feul homme au monde qui, dé- 
» pofant contre vous, pouvoit fe faire 
» écouter de moi ; cet vous-même. 
» Je vais me livrer fans réferve & fans 
» crainte à mon caractere ouvert; En 
» nemi de tout artifice , je vous parle“ 
» rai avec la même franchife que fi vous 
» étiez un autre en qui jeufle toute la 
» confiance que je n'ai plus en vous, Je 
s vous ferai l'hiftoire des mouvemens 
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(43) 
5 de mon ame & de ce qui les a pro 
# duits, & nommant M. Hume en 
» tierce perfonne , je vous ferai juge 
# vous-même de ce que je dois penfer 
# de lui. Malgré la longueur de ma 
» Lettre, je n'y fuivrai point d'autre 
» ordre que celui de mes idées , com- 
sÿ mençant par les indices & finiflant 
5 par la démonftration. 

» Je quittois la Suifle, fatigué de 
» traitemens barbares, mais qui du 
# moins ne mettoient en péril que ma 
5 perfonne & laifloient mon honneur 
# en sürete. Je fuivois les mouvemens 
# de mon cœut pour aller joindre My- 
# Jord Marefchal ; quand je reçus à 
» Strafbourg de M. Hume l'invitation 
» Ja plus tendre de pañler avec lui en 
# Angleterre où il me promettoit l’ac- 
» cueille plus agréable, & plus detran- 
# quillité que je n’y en ai trouvé. Je 
# balançaï entre l’ancien ami & le nou 
# veau, j'eus tort; je gréférai ce der 
# nicr; 


| ( 49 ) 
 nict , j'eus plus grand tort : mais le 
> defir de connoître pat moi-même 
» une Nation célebre, dont on me di- 
» foit tant de mal & tant de bien, l’em= 
# porta. Sür de ne pas perdte George 
5 Keith, j'étois flarté d'acquérir David 
# Hume. Son mérite, fes rares talens, 
» l'honnêteté bien établie de fon carac- 
” tere, me faifoient défirer de joindre 
» fon amitié à celle dont m'honoroit 
» fon illuftre Compatriote ; & je me 
» faifoisune forte de gloire de montrer 
» un bel exemple aux Gens de Lettres 
# dans l'union fincere de deux hommes 
# dont les principes étoient fi différens. 
» Avantl'invitation du Roi de Pruffe 

» & de Mylord Marefchal , incertain 
» fur le lieu de ma retraite, j'avois des 
# mandé & obtenu par mes amis un 
» pafleport de la Cour de France, dont 
» je me fervis pour aller à Paris joindre 
5 M. Hume. Il vit, & vit trop peut- 
# être, l'accueil queje reçus d’un grand 
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( 5) 
» Prince, &, j'ofe dire, du Public, Je 
» me prêtai par devoir , mais avec ré- 
» pugnance à cet éclat, jugeant com- 
5» bien l'envie de mes ennemis en feroit 
»irritée, Ce fut un fpeétacle bien doux 
» pour moi que l’augmentation fenfible 
» de bienveillancepour M. Hume, que 
» la bonne œuvre qw’il alloit faire pro- 
5 duifit dans tout Paris. Îl devoit en 
» être touché comme moi ; je ne fais 
» s’il le fut de la même maniere. 

» Nous partons avec un de mes amis 
» qui prefqu'uniquement pour moi fai- 
» foit le voyage d'Angleterre. En dé- 
» barquant à Douvres , tranfporté de 
» toucher enfin cette terre de liberté & 
» d'y être amené par cet homme illuf- 
n tre, je lui faute au cou, je l’embraflë 
#» étroitement fans rien dire , mais en 
» couvrant fon vifage de baifers & de 
» larmes qui parloient affez. Ce nef 
» pas la feule fois ni la plus remarqua- 
y bleoûil ait pu voir en moi les faififr 


(sr) 
» femens d’un cœur pénétré, Je rie fais 
» ce quil fait de ces fouvenirs , S'ils lui 
» viennent; j'ai dans l'efprit qu'il en 
» doit quelquefois être importuné, 

» Nous fommes fêtés arrivant à 
» Londres. On s’emprefle dans tous les 
» états à me marquer de Ja bienveillance 
» & de l’eftime, M. Hume me préfente 

» de bonne grace à tout le monde; il 
» étoit naturel de luiattribuer, comme 
» je failois, la meilleure Partie de ce 
» bon accueil: mon cœur étoit plein 
» de lui, j'en parlois à tout le monde ; 
» j'en écrivois à tous mes amis; mon 
» attachement pour lui prenoit chaque 
» jour de nouvelles forces; Le fen pa= 
» roifloit pour moi des plus tendres .: 
» & il m'en à quelquefois donné des 
» marques dont je me füuis fenti très= 

» touché, Celle de faire faire mon por- 

» trait en grand ne fut pourtant pas de 

» ce nombre, Cette fantaifie me parut 

”» trop affichée, & j'y trouvai je ne fais 
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ke G } . 4 à 
ÿ quel air d'oftentation qui ne me plut 
» pas. C'eft tout ce que j'aurois pu 
#» pañer à M. Hume s'ileüt été homme 
» À jetter fon argent par les fenêtres ; 
» & qu'il eût eu dans une galerie tous 
» les portraits de fes amis, Au refte, 
» j'avoucrai fans peine qu'en cela je 
» puis avoir tort (2). 
» Mais ce qui me parut un acte d'a 
» mitié & de générofité des plus vrais 
» & des plus eftimables, des plus di- 
» gnes en unmot de M. Hume, ce fut 
» le foin qu'il prit de folliciter pour 
5» moi de lui-même une penfon du 
. \ . > , / 
5 Roi, à laquelleje n'avois affurément 
5aucun droit d’afpirer. Témoin du 
(2) Voici:le fair, M, Ramfay mon ami, Peintre 
diflingué & homme de mérite, me propofa de faire 
le-portrair de M. Rouffeau; & lorfqu'il-leut com- 
mencé, il me dit que fon intention étoirt de m'en 
faire préfent, Ainfi ce n’eft point à moi que l’idée en 
vint, & ce portrait ne me coûtà rien, M. Roufleau 
s’eft donc égalementmépris, & loffqw’il me fait un 
compliment fur cetre prérendué galanterie de ma 


part dans fa lettre du 29 Mars, & lorfqu'il s’en 
moque dans çélle-ci, . 


(53) 
5 zele qu'il mit à cette affaire, j'en fus 
55 vivement pénétré : rien ne pouvoit 
3 plus me flatter qu'un fervice de cette 
5» efpece, non pour l'intérêt aflurément 

» car trop attaché peut-être à ce que je 
» poflede, je ne fais point défirer ce 
» quejen ai pas, & ayant par mes amis 
+ & par mon travail du pain fufifam- 
sent pour vivre, je n'ambitionne 
» rien de plus ; mais l’honneur de re- 
» cevoir des témoignages de bonté, je 
» ne dirai pas d’un fi grand Monarque, 
»> mais d’un fi bon pere, d’un fi bon 
» mati, d'unfibonmaître, d'un fr bon 
»ami, & fur-tout d'un fi honnète 
» homme, m'affettoit fenfiblement; 
» & quand je confidérois encore dans 
» cette grace: queile Miniftre qui la 
» yoitobtenueétoit la probité vivante, 
à cette probité futile aux Peuples, & 
» fi rare dans fon état, je ne pouvois 
» que me glorifier d’avoir pour bien- 
» faiteurs trois des hommes du monde 
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# que j'aurois le plus défirés ponr'amis: 
* Auf, loin deme refufer à la penfion 
» offerte , je ne mis pour l’accepter 
qu'une condition néceflaire , favoir,, 
#un confentement dont, fans man- 
”quer à mon devoir, je ne pouvois 
» me pafler. | 

» Honorc des empreffemens de tout 
® le monde , je tâchois d'y répon- 
# dre convenablement, Cependant ma 
# mauvaife fanté & l'habitude dé vivre 
æ à la campagne me firent trouver le 
» féjour dela Ville incommode. Auf. 
» tôt les maifons de campagne fe pré- 
æ fentent en foule; on m'en offre à choi- 
+ fir danstoutes les Provinces. M. Hume 
æ fe charge des propofitions , il me les 
s fait, il me conduit même à deux où 
# trois campagnes voifines ; j'héfite 
longtemps fur lé choix; il augmem- 
» toit cette incertitude. Je me déter- 
® mine enfin pour cette Province , & 
£ d'abord M. Hume arrange tout; les 


(4554) 

» embarras s'applaniflent ; jé pars, 
» j'arrive dans cette habitation foli- 
5 taire, commode, agréable: le maître 
» de la maifon prévoit tout, poutvoit 
» à tout; rien ne manque. Je fuis tran- 
» quille , indépendants voilà le mo- 
» ment fi défiré où tous mes maux doi- 
» vent finir. Non, c’eft-là qu'ils com- 
» mençent, plus cruels que je ne les 
5 avois encore Éprouvés. 

»> J'ai parlé jufau’ici d’abondance de 
» cœur, & rendant avec le plus grand 
» plailir juftice aux bons offices de 
» M. Hume, Que ce qui me refte à 
» dire, neft-il de même nature! Rien 
» nemecoütera jamais de ce qui pourra 
» J'honorer. Il n’eft permis demarchan- 
» der fur le prix desbienfaits que quand 
» on nous accule d’ingratitude , & 
» M. Hume m'en accufe aujourd’hui. 
» J'oferai donc faire une obfervation 
» qu'il rend néceflaire, En appréciant 
» fes foins par la peine-& le temps 
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(56) 
5 qu'ils lui coûtoient , ils étoient d'u 
” prix incflimable, encore plus par fà 
» bonne volonté : pour le bien réel 
» qu'ils m'ont fait, ils ont plus d'appa- 
? rence que de poids. Jenevenoispoint 
? Somme un mendiant quêter du pain 
» en Angleterre, jy apportois lemien ; 
» jy venois abfolument chercher ufr 
» afyle, & il eft ouvert:à tout'étran- 
” ger. D'ailleurs je n’y étois point tel- 
# lement inconnu qu'arrivant {ul g 
» j'euffe manqué d’affiflance & de (ere 
»” vices. Si quelques perfonnes m'ont 
» recherché pour M. Hume, d’autres 
» auffi m'ont recherché pour moi a SE 
” par exemple, quand M. Davenport 
» voulut bien m'offrir l’afyle que j ha- 
» bite, ce ne fut pas pour lui qu'il ne 
 connoïifloit point, & qu’il vit feule- 
» ment pour le prier de faire & d’ap- 
# puyer fon obligeante propoftion: 
» Aiofi quand M. Hume tâche aujour- 
# d'hui d’aliéner de moi cet honncte 


Cs7) 
5 homme, il cherche à m'ôter ce qu’il 
s ne ma pas donné (3). Tout ce qui 
s s'eft fait de bien, fe feroit fait fans 
» lui à peu près de même, & peut-être 
mieux; mais le mal ne fe fut-point 
» fait; car pourquoi ai-je des ennemis 
5 en Angleterre ? Pourquoi ces enne- 
» mis font-ils précifément les amis de 
5 M. Hume? Qui elt-ce qui a pu m'art- 
5 tirer leur inimitié > ce n'eft pas moi 
» qui ne les vis de ma vie & qui ne les 
5 connois pas; je n'en aurois aucun, ft 
» j'y étois venu feul(4). 


(3 ) M. Roufleau me juge mal & devroit me con: 
noître mieux. Depuis notre rupture, jai écrit à 
M. Davenport-pour l’engager à conferver les mêmes 
bontés à fon malheureux Hoôte. 


(4) Etranges effets d’une imagination bleffée f 
M. Roufleau ignore, dir-il , ce qui fe pafle dans Le 
monde, &c 1l parle cependant des ennemis qu’il a en 
Angleterre, D’où le fair-1l> Où les voit-il ? Il n’y & 
reçu que des marques debienfaifance & d’hofpitalité, 
M. Walpole feul avoit fait une plaifanterie fur lui, 
mais n’évoitpoint pour cela fon ennemi, SiM,Rouf- 
feau voyoit les chofes commes elles font , il verroit 
qu'il n’a eu en Angleterre d'autre ami que moi & 
d'autre ennemi que lui-même. 

| D y 
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Ess ) 

5» J'atparlé jufqu'ici de faits publics 
# & notoires . qui par leur nature & 
** par ma reconnoiflance ont eu le plus 
» grandéclar. Ceux qui me reftent à 
» dire font, non feulement: particu- 
» liers,: mais {ecrets , du. moins-dans 
» leur caufe,. & l’on a pris toutes les 
» mefures poffibles pour: qu'ils reftaC 
» fent cachés au Public; mais, bien 
» connus de la perfonne intéreffée ils 
“n'en operent pas moins fa propre 
# conviétion, 

» Peu de temps aprés motre arrivée À 
5 Londres, j'y remarquai dans les ef- 
» prits, à mon égard , un changement 
» fourd qui bientôt devint très-fenfi- 
»ble, Avaut que je vinfle en Angle- 
» terre, elle toit un des Pays de lEuz 
+ rope où j'avois Le plus de réputation: 
» j'oierois prefque dire de confidéra- 
ætion. Les Papiers Publics étoient 
+ pleins de mes éloges, & il n’y avoit 
# QUUN Cri Contre mes perfécuteuts, 


(so ) 
» Ce ton fe foutint à mon arrivée; les 
# Papiers l’annoncerent en trioniphe; 
» |’ Angleterre s’honoroit d’être nion 
» refuge; elle en glorifioit avec juftice 
» jes Loix & fon Gouvernement. Tout. 
» à-coup, & fans aucune caufe affigna- 
» ble, ce ton change, mais fi fort & fi 
» vite que dans tous les caprices du Pu- 
» blic, on n’en voit guère de plus éton- 
» nant. Le fignal fat donné dans un 
» certain Maga/fin, aufli plein d’inep- 
» ties que de menfonges, où l'Auteur 
» bien inftruit ou feignant de l'être me 
» donnoit pour fils de Mufcien. Dés 
»> ce moment les imprimés ne parlerent 
» plus de moi que d’une maniere équi- 
» voque ou malhonnèête. Tout ce qui 
» avoit trait à mes malheurs étoit dé- 
» guifé, altéré, préfenté fous un faux 
» jour, & toujours le moins à mon 
» avantage qu il étoit poflible. Loin de 
» parler de l’accueil que j'avois reçu à 
» Paris, & qui n'avoit fair que trop 
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(Go) 
® de bruit, on ne fuppofoit pas même 
» que j'eufle ofé paroître dans cette 
» Ville, & un des amis de M. Hume 
» fut très-furpris quand je lui dis que 
# j y avois pal. 

” Trop accoutumé à l’inconftance 
» du Public pour m'enaffecter, encore 
» je ne laïiflois pas d’être étonné de ce 

# changement fi brufque, de ce con- 
+ cert {: fingulierement unanime, que 
# pas un de ceux qui m'avoient tane 

s Joue abfent, ne parut, moi préfent, 
® fe fouveni: demon exiftence. Jetrou_ 

» vois. bizarre que précifément après 

» le retour de M. Hume qui a tant de 

>» crédit à Londres, tant d'influence 

» fur les gens de Lettres & les Li- 


® braires, & de f grandes liaifonsavec 


» eux, fa préfence eut produit un effee 
» fi contraire à celui qu'on en pouvoit 
» attendre ; que , parmi tant d'Ecri- 
» vains de toute efpece, pas un de fes 
v amis ne fe montrât le mien; & l'on 


ON 0 | 
» voyoit bien que ceux qui parloiert 
» de moi n'étoient pas fes ennemis, 
» puifqu’en faifant’ fonner fon çarac- 
» tere public, ils difoient que j'avois 
» traver{é la France fous fa protection, 
» à la faveur d’un pañleportaqw'ilm'avoit 
» obtenu de la Cour, & peu s’en fal= 
» Joit qu'ils ne fiflent entendre que 
» j'avois fait le voyage à fa fuite & à 
» fes frais. 

» Ceci ne fignifioit rien encore & 
» nétoit que fingulier ; mais ce qui l’é-. 
» toit davantage fut que le ton de fes 
» amis ne changea pas moins avec moi 
» quecelui du Public. Toujours, je me 
» fais un plaifir de le dire, leurs foins , 
» leurs bons offices ont été les mêmes , 
» & très-grands en ma faveur; mais 
» Join de me marquer la même eftime 
» celui fur-tout dont je veux parler & 
» chez qui nous étions defcendus à no- 
» tre arrivée, accompagnoit tout cela 
» de propos fi durs & quelquefois fi 
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(1621) 
5 choquans qu’on eût dit qu’il ne cher: 
* choità m'obliger que pouravoir droit 
» de me marquer du mépris (5). Son 
» frere, d’abord très-accueillant, très- 
» honnéte, changea bientôt avec fi peu 
» de mefure qu’il ne daignoit pas même 
» dans leur propre maifon me dire un 
» feul mot, ni me rendre le falut, ni 
* aucun des devoirs que l’on rend chez 
» foi aux étrangers. Rien cependant 
5 n'étoit furvenu de nouveau que 
» l’arrivée de J. J. Roufleau & de Da- 
» vid Hume; & certainement la caufe 
» de ces changemens ne vint pas de 
» mOi; à moins que tropde fimplicité, 
» de difcrétion, de modeftie ne foitun 
# moyen de mécontenter les Anglois. 

» Pour M. Hume, loin de prendre 


(5 ) I s’agit ici de M. Jean Steward, mon ami, 
qui à reçu M, Roufleau chez lui & lui a rendu tous 
les bons offices qu’ila pu luirendre, Fn fe plaignant 
de fes procédés, M. Rouffeau a oublié qu’il lui a 
écritde Wootton même, une Lettre pleine des témoi- 
gnages de reconnoiffance les plus exprefifs & les 

lus juites. Ce que M. Rouffeau ajoute fur Le freréde 
M. Siewatt, n'eit pi vrai ni honnête. 


| (63) 
# avec mot un ton révoltant, 1] dons 
» noit dans l’autre extrême. Les flagor- 
» neries m'ont toujours éfé fufpectes. 
» Ïl n’en a fait de toutes les façons *, 
» au point de me forcer , n'y pouvant 
» tenir davantage, (6}à lui en diremon 
5 fentiment, Sa conduite le difpen- 
»{oit fort de s'étendre en paroles ; 
» cependant, puifqu'ilen vouloitdire, 
» j'aurois voulu qu'à toutes ces louan- 
» ges fades il eût fubftitué quelquefois 
» [a voix d'un ami; mais je n'ai jamais 
» trouvé dans fon langage rien qui 
» fentit la vraie amitié, pasmême dans 
» Ja facon dont il parloit de moi à d’au- 


* J'en dirai feulement une qui ma fait rire; c’étoie 
de faire enforte, quand je venois le voir, que je trouvaffe 


toujours fur fa table un Tome del'Héloïfe ; comme JE 
je ne connoïffois pas affex le gout de. M. Hume, pour. 


être affuré que, de tous les Livres qui exiflent, l’Hé- 
loïfe doir étre pour lui le plus emnuyeux. 

(6) On peut juger par les deux premieres Lettres: 
de M. Roufleau , que j’ai publiées à deflein, de quel 
côté les flagorneries ont commencé. Au refte, jai- 
mois & j'eltimois M. Roufleaw, & j'avois du plaifir 
à le lui marquer. Peut-être en effet l’ai je trop loué, 
ais je peux affurer qu'il ng s’en çit jamais plaing 
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(64) 
b tres en ma préfence. On eut dit au’eri 
» voulant me faire des Patronsilcher- 
» choit à m'oter leur bienveillance ; 
» qu'il vouloit plutôt que j'en fufle af 
» fifté qu’aimé; & j'ai quelquefois été 
» furpris du tour révoltant qu'il don: 
» noit à ma conduite près des gens qui 
» poivoient s’en offenfer. Un exemple 
» éclaircira ceci. M. Penneck du Mur: 
» fæum, ami de Mylord Marefchal & 
» Pafteur d’une Paroifle où l’on vouloit 
» m'établir, vient nous voir. M. Hume, 
» moi préfent, lui fait mes excufes de 
» ne l'avoir pas. prévenu; le Docteur 
» Maty, lui dit:il, nous avoit invités 
» pour Jeudi au Mufæum où M. Rouf 

» feau devoit vous voir; mais il pré 

» féra d’aller avec Madame Garrick à 

» Ja Comédie; on né peut pas faire tant 

# de chofes en un jour (7). Vous n°2. 

(7) Je ne me rappelle pas un mot de toute cetre 
hiftoire; mais ce qui me difpenfe d’y ajouter foï';: 
c’eft que je me fouviens très-bien que nous avions 


pris deux jours différens pour yifiger k Mueur 8 
pour aller à Ja Comédie, | 


(6) 
5 vouerez, Monfieur, que c’étoit-fà 
»5 une étrange facon de me capter la 
» bienveillance de M. Penneck. 

» Je ne fais ce qu'avoit pu dire en 
» fecret M. Hume à fes connoiffances; 
5 maisrienn'étoit plus bizarre que leur 
» façon d’en ufer avec moi de fon aveu, 
5 fouvent même par fon affiffance, 
» Quoique ma bourfe ne füt pas vuide, 
» que je n’eufle befoin de celle de per- 
» fonne , & qu'il le sût très-bien, l'on 
» eût dit que je n’étois là que pour vivre 
» aux dépens du Public, & qu’iln'étoit 
» queftion que de me faire l’aumone, 
» de maniere à m'en fauver un peu 
» l'embarras ; (8) je puis direque cette 
» affectation continuelle & choquante 


(3) J'imagine que M. Rouffeau veut parler ici de 
deux ou trois dîners qui lui furent envoyés de la 
Maifon de M. Steward lorfqu’il voulut manger chez 
lui; & ce n’étoit pas pour lui épargner la dépenfe 
d’un repas , mais feulement parce qu’il n’y avoit pas 
de Traiteur dans le voifinage. Je demande pardon 
aux Ledteurs de les ensresgnir de femblables désails 
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( 66 ) 
« eftune des chofes qui m'ont fait pren: 
» dre le plus en averfion le féjour de 
» Londres, Ce n’eft sûrement pas fur 
» ce pied qu'il faut préfenter en Angle- 
» terre un homme à qui l’on veut atti- 
» rer un peu de confidération : mais 
» cette charité peut être bénignement 
» interprétée, & je confens qu’elle le 
» foit. Avancons. 

» On répand à Paris une fauffe Let. 
» tre du Roi dé Pruffe, À moi adreflte 
» & pleine dela plus cruelle malignité. 
® J'apprends avec furprife que c’eft un 

5 M. Walpole, ami de M. Hume, qui 

» répand cette Lettre ; je lui demande 

» fi cela eft vrai ; mais pour toute ré- 

» ponfe il me demande de qui je le 

» tiens, Un moment auparavant, il 

» mavoit donné une carte pour ce 

» même M. Walpole, afin qu’il fe char. 

» geat de Papiers qui m'importent, & 

» que je veux faire venir de Paris en 

» sûreté, 


(67) 

5 apprends que le fils du * Jongleux 
5 Tronchin, mon plus mortel ennemi, 
» eft non-feulement l'ami, le protégé 
» de M. Hume, mais qu’ils logent en- 
» femble, & quand M. Hume voit que 
» je fais-cela , il m’en faitla confidence, 
» m'aflurantque le fils ne reflemble pas 
» au pere. J’ailogé quelques nuits dans 
» cette maifon chez M. Hume avec ma 
» Gouvernante, & à l'air, à l'accueil 
» dont nous ont honorés fes Hôtefles, 
» qui font fes amies, j'ai jugé à lafaçon 
» dont lui ou cet homme qu'il dit ne 
» pas reflembler à fon pere, ont pu 
» Jeur parler d’elle & de moi. (9) 


* Nous n'avons pas été autorifés à fupprimer cette 
injure ; mais elle eft trop groffiere & trop gratuite 
pour bleffer le célebre & eftimable Médecin fur qui 
elle tombe. Note des Editeurs. 

(9) Me voilà donc accufé de trahifon parce queje 
fuis l’ami de M. Walpole, qui a fait une plaïfanterie 
fur M. Rouffeau ; parce que le fils d’un homme que 
M. Roufleau n’aime pas fe trouve par hafard logé 
dans la même maifon que moi; parce que mes H6- 
tefles, qui ne favent pas un mot de François, ont 
regardé M. Rouffeau froidement!.….. Au refte, j’ai dit 
feulement à M. Rouffeau que lejeune Tronchin n’a- 
voir pas contre lui les mêmes préventions que fon 
PEL, 


( 68 ) 

# Cés faits combinés entr'eux. & 
# avec une certaine apparence générale 
% me donnent infenfiblement une in- 
» quiétude que je repoufle avec hor- 
» reur, Cependant les Lettres que j'écris 
» n'arrivent pas; j en reçois qui ont cté 
» ouvertes, &.toutes ont pañlé par les 
» mains de M. Hume(r0).Siquelqu'une 


» luiéchappe,ilne peut cacher l'ardente 
» avidité de la voir, Un foir , je vois 
* encore chez lui une manœuvre de 
» Lettre dont je fuis frappé. * Après le 


(10) Ces imputations d’indifcrérion & d’infdé- 
té font fi odieufes, & les preuves en fonc fi tidi= 
cules, que je me crois difpenfé d’y répondre. 

* I] faut dire ce que c’eft que cette manæuvre. Jé. 
crivois fur la table de M. Hume, en fon abfence, une 
réponfe à une Lettre queje venois de recevoir. Il arrive, 
très-curieux de [avoir ce que j’écrivois & ne pouvant 
prefque s’abftenir d’y lire. Je ferme ma Lettre fans la 
lui montrer, € comme je.la mettois dans ma poche, 
il la demande avidement , difant gw’il lenverra le lens 
demain jour de pofte, La Letrre refte [ur [a table, Lord 
Newnham arrive, M. Hume Jort un rmoment ; je re- 
prens ma Lettre, difant que j'aurai le temps de Pen- 
voyer le lendemain. Lord Newnham m’offre de L'en- 
voyer par le paquet de M. l’Ambaffadeur de France : 
J'accepte. M. Hume rentre tandis que Lord Newnham 
fair fon enveloppe, il tire fon cacher, M. Hume offre 
de Jen avec saut d'emprefement qu'il faur s’en fervir 


(69 ) 
» fouper, gardant tous deux le filence 
» au coin de fon feu , je m apperçois 
» qu'il me fixe, comme il lui arri- 
» voit fouvent & d’une maniere dont 
#» l'idée eft difficile à rendre. Pour cette 
» fois, fon regard fec, ardent, mo- 
» queur & prolongé devint plus qu'in- 
» quiétant. Pour m'en débarrafler, 
» j'effayai de le fixer à mon tour; mais 
» en arrétant mes yeux fur les fiens, je 
» fens un frémiflemeut inexplicable , 
» & bientôt je fuis forcé de les baïfler. 
» La phyfionomie & le ton du bon 
5 David font d’un bon homme , mais 
» où, grand Dieu ! cebon homme em- 


par préférence. On fonne, Lord Newnham donne la 
Lertre au Laguais de M. Hume pour la remettre au 
fien qui attend enbas avec [on carroffe,afin qu'il la porte 
chez M. lAmbalfadeur. À peine le Laquais de M. Hume 
éroit hors de la porte que je me dis , je parie que le 
Maître va le fuivre : il ny manqua pas. Ne fachant 
comment laifer feul Mylord Newnham , j'héfitai quel- 
que remps avant que de fuivre à mon tour M. Hume; 
je n’apverçus rien, mais il vit très-bien que j'étois in- 
guier, Ainji quoique je n'aie reçu aucune réponfe à m& 
Lettre , je ne doute pas qu'elle ne foit parvenue ; maïs 
je doute un peu , je l'avoue, qu’elle n'ait pas écé lue aus 
paravanis 
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(738) 
» prunte-til les yeux dont il fixe fes 
» amis ? 

» L'impreflion de ce regard me tefte 

» & magite; mon trouble augmente 
» jufqu'au faififlement : fi l’'épanche- 
» mentn'eût fuccédé, j'étouffois. Bien- 
» tOt un violent remords me gagne ; je 
» m'indigne de moi-même; enfin dans 
® untranfport queje merappelle encore 
» avec délices, je m’élance à fon cou ; 

» je le ferre étroitement ; fuffoqué de 

» fanglots, inondé de larmes, je m’é- 

» crie d'un voix entrecoupée : Non, 

» non, David Hume nef pas un traître ; 

» s'il m'etoit Le meilleur des hommes, il 

» faudroit qu’il en für le plus noir (a, 

» David Hume me rend poliment mes 

» embraflemens , & tout en me frap- 

5 pant de petits coups fur Île dos , me 
{11) Tout le dialogue de cette fcene ef artifis 


cieufement concerté pour préparer & fonder une 
partie de la fable tiffue dans cette Lettre, On verra 


ce que j'ai à dire fuc çet article dans ma Réponfe À 
PL Rouffeau, 


(AR) 
» répete plufieurs fois d’un ton trans 
» quille: Quoi, mon cher Monfieur ! Eh 
» mon cher Monfieur ! Quoi donc , mon 
cher Monfieur ! Il ne me dit rien de 
plus; je fens que mon cœur fe ref- 


1 
sp 
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ferre; nous allons nous coucher, &je 


ww 
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» pars le lendemain pour la Province, 

# Arrivé dans cet agréable afyle où j'é- 
» tois venu chercher le repos de fi loin ; 
» je devois le trouver dans une maifon 
» folitaire, commode & riante, dont 
» le Maître, homme d’efprit & de mé- 
» rite, n'épargnoit rien de ce qui pour 
» voit m'en faire aimer le féjour. Mais 
» quel repos peut-on goûter dans la vie 
» quand le cœut eft agité ! Troublé de 
» Ja plus cruelle incertitude , & ne fa- 
» chant que penfer d’un homme que je 
» devois aimer , je cherchai à me déli- 
» vrer de ce doute funelte en rendant 
» ma confiance à monbienfaiteur, Car, 
» pourquoi, par quel caprice inconce- 
» vable eût-il eu tant de zele à l'ex- 


(781) 
» térieur pour mon bien-être, avec de$ 
» projets fecrets contre mon honneur 
® Dans les obfervations qui m’avoient 
# inquicté, chaque fait en lui-même 
» étoit peu de chofe, il n’y avoit que 
# leur concours d'étonnant, & peut- 
» Ctreinftruit d’autres faits que j'igno- 
® rois, M. Hume pouvoit-il, dans un 
» éclairciflement, me donner une folu- 
# tion fatisfaifante. La feule chofe 
# inexplicable étoit qu’il fe füt refufé à 
» un éclairciflement que fon honneur 
5 & fon amitié pour moi rendoient 
» également néceflaire, Je voyois qu’il 
» y avoit là quelque chofe que je ne 
» comprenois pas & que je mourois 
» d'envie d'entendre. Avant doncdeme 
» décider abfolument fur fon compte, 
» je voulus faire un dernier effort & lui 
» écrire pour le ramener, s’ilfelaifloit 
s féduire à mes ennemis, ou pour le 
» faire expliquer de maniere ou d'autre. 
# Je lui écrivis une Lettre qu'il dut 
5 [rOUVCr 


Us) 


® trouver fort naturelle * s’i] étoit coies 


» pable , mais fort extraordinaire s’il 
» ne l’étoit pas: car , quoi de plus ex- 
» £raordinaire qu'une Lettre pleine à [a 
» fois de gratitude fur fes fervices & 
 #d'inquiétude fur fes fentimens, & 
7” QU, mettant, pour ainf dire, fes 
» actions d'un côté & fes intentions de 
» l'autre, au lieu de parler des preuves 
» d'amitié qu'il m’avoit données , je 
» le prie de n'aimer à caufe du bien 
qu'il m'avoit fait {12 )> Je nai pas 
» pris mes précautions d’aflez loin pour 
» garder une copie de cette Lettre; 
mais, puifqu'il les a priles lui, qu'il 
* Ja montre ; & quiconque la lira 0° 
# voyant un homme tourmenté d’une 


* Il paroît par ce qu’il m'écrit en dernier lieu qu’1E 
ef? très-content de cette Lettre » © qu'il la trouve fore 
Dier. 


(12) Ma téponfe à cela eft dans la Lettre même 
de M. Roufleau, du 21 Mars, où l’on trouve le ton 
de la plus grande cordialité, fans aucune réferye ; 
ns la moindre apparence dt foupçon. 
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(74% 
ÿ.peîne fecrette , qu'il veut faire en< 
# tendre & qu'il n'ofe dire , fera cu- 
» rieux , je m'aflure , de favoir quel 
s éclairciflement cette Lettre aura pro- 
» duit , fur-tout à la fuite de la fcene 
» précédente. Aucun, rien du tout, 
» M. Hume fe contente en réponfe, de 
sw» me parler des foins obligeans que 
sx M. Davenport fe propofe deprendre 
» en ma faveur. Du refte, pas un mot 
sx fur le principal fujet de ma Lettre, 
»» ni fur l’état de mon cœur dont il de- 
s voit fi bien voir le tourment. Je fus 
» frappé de ce filence encore plus que 
5 je ne l'avois été de fon flegme à notre 
# dernier entretien, J'avois tort, ce 
5» filence étoit fort naturel après l’autre 
» & j'aurois dûm’yattendre.Car quand 
son à ofé dire en face à un homme: 
» je fuis tenté de vous croire un fraître, 
#& qu'il n'a pas la curiofité de vous 
# demander /ur quoi (13), lon peut 


(13) Tout cela porte fr Ja mème fable, Voyez 
Ja 17° Notes 


(#9 
P Compter quil n'aura pareille curtofité 
» de fa vie, & Pour peu que les indices 
» le chargent, cet homme eft jugé. 

» Après la réception de fa Lettre : 
» quitarda beaucoup, je pris enfin mon 
? parti, & réfolus de nelui plus écrire; 

? Tout me confirma bientôt dans Ja 
» réfolution de rompre avec lui tout 
# commerce. Curieux au dernier point 
» du détail de mes moindres affaires, 
» il nes’étoit pas borné à s’en informer 
» de moi dans nos entretiens > Mais 
»jappris qu'après avoir commencé 

® par faire avouer à ma Gouvernante 

»* qu'elle en étoit inftruite , il navoit 

» pas laiflé échapper avec elle un feul 

» tête à-tête (14) fans linterroger ju 

» qu'à l'importunité fur mes OCCUpa= 

»tions, fur mes reflources , fur mes 


(14) Je nai eu qu'un feultéte-d-rére avec fa Gou. 
vernante ; ce fur lorfqu’elle arriva à Londres. J'avoue 
qu'ilne me vintpasdans l’efpuirde l’entretenir d'autre 
£hofe que de M. Roufleau, 
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(76 ) 
h amis , fur mes connoiflances, fur 
» leurs noms, leur état, leur demeure, 
& avecuneadfefle Jéfuitique, ilavoiït 


# 
2 


/ / ! A ? 
demandé féparément les mêmes cho- 


LS 
"1 


2 
1 


fes à elle & à moi. On doit prendre 
» intérêt aux affaires d’un ami, mais on 
» doit fe contenter de ce qu'il veut nous 
»endire, fur-tout quand il eft auffi 
» ouvert, auffi confiant que moi, & 
» tout ce petit cailletage de commere 
» convient, onne peut pas plus mal, 
# À un Philofophe. | 

» Dans le imême temps je reçois en- 
» core deux Lettres quiontété ouvertes, 
5 L'une de M. Bofwell , dont le ca- 
» chet étoir en fi mauvais état que 
5 M. Davenport, en la recevant, le ft 
5 remarquer au Laquais de M. Hume; 
» & l'autre de M. d'Ivernois, dans un 
# paquet de M. Hume , laquelle avoit 
x été recachetée au moyen d'un fer 
»chaud qui, maladroitement appli: 


{ 24% 
» qué, avoit brûlé le papier atitour &e 
? l'empreinte. J'écrivis à M. Daven- 
? POrt pour le prier de garder par-de- 
” Vers lui toutes les Lettres qui lui {e: 
» roient remifes pour moi, & de n’en 
? lémettre aucune à perfonne, fous 
? quelque prétexte que ce fût. J'ignore 
® f M. Davenport , bien éloigné de 
? penfer que cette précaution püt te- 
» garder M. Hume, lui montra mx 
» Lettre; mais je fais que tout difoit à 
» celui-ci sa il avoit perdu ma con- 
» fiance, & qu'il n’en alloit pas moins 
» fon train fans s’embarrafler de la [e= 
» couvrer. 
” Mais que devins-je lorfque je vis 

5 dans les Papiers Publics la préten< 
» due Lettre du Roi de Pruffe que je: 
» N'avois pas encore vue, cette fanfle 
» Lettre ,impriméc en te & en 
» Anglois, donnée pour vraie, même 
» avec la pero du Roi, & que jy 


à reconnus la plume de M. d'Alents 
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1,2 
#'bert * auf fürement que fi je Ii 
# avois vu écrite ? 

À Pinfiant un trait de [lumiere vint 
# m'éclairer fur la caufe fecrette du 
» changement étonnant & prompt dn 
» Public Anglois à mon égard, & je 
2 vis à Paris le foyer du complot qui 
» s'exécutoit à Londres, 

M. d'Alembert, autre ami très-in- 
» time de M. Hume, éroit depuis long- 
» temps mon ennemi caché, & n'épioit 
>» que les occafions dé me nuire fans fa 
» commettre; il étoit Le feul des gens 
» de Lettres d’un certain nom & de 
» mes anciennes connoiflances qui n€ 
» me fût point venu voir ( 15) ouquine 
» m'eût rien fait dire à mon dernier paf= 
» fage à Paris. Je connoiflois fes dif- 


* Voyez là-deffus la déclaration de M. d’Aleme- 
bert imprimée à la fin de cette Brochure. More des 
Editeurs. 

: (15) M. Roufleau étroit excédé, difoit-il, des 
its qu’il recevoir; doit-il fe plaindre que M. d Ac 
Jembert, qu’il n’aimoit pas, nç fait pas Rens 


dé là fcune ? 


À 


| (8 11 
5 politions fecrettes, mais je m'en ft 
» quiétois peu ; me contentant d'eri 
* avertir mes amis dans l’occafon. Je 
me fouviens qu'un jour, queftionné 
» fur fon compte pat M. Hume, 
» qui queftionna de même enfuite ma 
» Gouvernante, je lui dis que M. dA- 
» lembert étoit un homme adroit & 
» rufé. [Il me contredit avec une cha- 
» Jeur dont je m'étonnai, ne fachant 
# pas alors qu’ils étoient fi bien enfem- 
» ble, & que c’étoit fa propre caufe 
» qu'il défendoit. 

» La lecture de cette Lettre m'’alz 
» [arma beaucoup , & fentant que j’a- 
» vois été attiré en Angleterre en vertu 
_» d'un projet qui commençoit à s’exé= 
* cuter, mais dont jignoroisle but, je 
» fentois le péril fans favoir où il pou 
» voit être ni de quoi j'avois à me gaz 
» fantir; je me rappellai alors quatre 
» mots effrayans de M. Hume, que je 


# rapportcrai ci-après, Que penfet 
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(8) 
d’un Ecrit où lon me faifoit wn 
» Crime de mes miferes; qui tendoit à 
» mÔter Ja commifération de tout le 
* monde das mes malheurs, & qu'on 
» donnoit fous lenom du Princemême 
» qui m avoit protégé, pour en rendre 
» l'effet plus cruel encore ? Que de- 
# vois-je augurer de la fuite d’un tel 
» début? Le Peuple Anglois lit les 
© Papiers Publics, & n’eft pas déjà 
# trop favorable aux étrangers, Un vê- 
# tement qui n'eft pas le fien fuit pour 
» le mettre de mauvaife humeur. Qu’en 


# doitattendre un pauvre étranger dans 


® fes promenades champètres , le feul 
# plaifir de Ja vie auquel il s’eft borné, 
# quand on aura perfuadé à ces bonnes 
» gens que cet homme aime qu’on le [a: 
# pide?ils feront forttentésdeluien don: 
» ner l’amufement. Mais ma douleur ; 

» ma douleur profonde & cruelle, la plus 
# amere que j'aie jamais reflentie, me 
à venoit pas du péril auquel j'étois ex 


(81) 


# pofé. J'en avois trop brayé d’autres 
» pour être fort ému de celui-là. La 


» trahifôn (16 ) d’un faux ami , dont 
5 j'étois la proie, étoit ce qui portoit 
» dans mon cœur trop fenfible l'acca- 
» blement, latrifteffe & la mort. Dans 
» l'impétuofité d’un premier mouve- 
* ment, dont jamais je ne fus Le mai= 
7tre, & que mes adroits ennemis fà- 
» vent faire naître pour s’en prévaloir , 
» j'écris des Lettres pleines de défordre 
» où je ne déguife ni mon trouble ni 
3 MON indignation,. 

» Monfieur , j'ai tant de chofes à 
» dire qu’en chemin faifant j en oublie 
» Ja moitié, Parexemple ,une Relation 
» en forme de Lettre fur mon féjour à 
# Montmorency fut portée par des Li 


(16) Ce faux ami, c’eft moi, fans doute ; maIS 
cette trah1fon quelle eft-elle> Quel mal ai-je fait où 
ai-je pu faire à M. Roufleau> En me fuppofant le 
projet caché de le perdre, comment pouvois-je y par: 
venir par les fervices que je lui rendois » Si M. Rouf- 
feau en Ctoit cru , on mç trouveroit bien plus imkés 
gile que méchant 


ETC 


( 8x ) 
Ce ë « ÇA « 
5 bratres à M. Hume qui me {a montra: 
» Je confentis qu’elle füt imprimée; il 
» fe chargea d’y veiller; elle n’a jamais 
» paru. J'avois apporté un Exemplaire 
» des Lettres de M. du Peyrou conte- 
» nant la Relation des affaires de Neuf- 
» châtel qui me regardent ; je les remis 
AN - ° \ ° 
aux mêmes Libraires à leur priere 
» pour les faire traduire & rcimprimerz, 
«> M. Hume fe chargea d'y veiller; elles 
5 n'ont jamais paru *. Dès quelafaufle 
» Lettre du Roi de Pruffe & fa tradue- 
» tion parurent, je cCOMPriIs pourquof. 
» les autres Ecrits reftoient fupprimés, 
» (17) &jel'écrivisaux Libraires. J'e- 
» crivis d’autres Lettres qui probable- 
» ment ont couru dans Londres : enfin 
» j'employai le crédit d'un homme de 
.* Les Libraires viennent de me marquer que cer 
Edition eft faire & prête d paroître. Cela: peut-être» 
mais c’eft trop tard, & qui pis eff, trop & propos. 
(17) Ilya environ quatre mois que M. Becker 
Libraire , dit à M. Roufleau que c’éroir uns maladie 
furvenue au T'raduéteur qui avoitrerardé cette publi- 


cation. Au refte je n’ai jamais promis de donner au 
gun foin à çersg édision, M, Becker m'en eit garant 


(83) 
#-mérite & de qualité pout faire mettre 


» dans les Papiers une déclaration de 
» l'impofture, Dans cette Déclaration, 
» je laiflois paroître toute ma Ft 
» & je n'en déguifois pas la caufe. 
. » Jufqu'ici M. Hume a femblé mar: 
» cher dans les ténebres. Vous l’allez 
» voir déformais dans la lumiere & 
» marcher à découvert. Il n’y a qu'à 
# toujours aller droit avec les gens ru- 
» {és : tôt ou tard ils fe décelent par 
» Jeurs rufes mêmes. 

» Lorfque cette prétendue Lettre hu 
» Roi de Pruffe fut publiée à Londres; 
» M. Hume , qui certainement favoit 
» qu'elle étoit fuppofée , puifaue je le 
» Jui avois dit, n’en dit rien, ne mé 
» crit rien, fe taît & ne fonge pas 
» même à faire, en faveur de fon ami 
» abfent, aucune déclaration de la VÉ= 
» rite (18). I ne falloit, pour aller au 
‘ (18 ) Perfonne ne pouvoit fe méptendre fur {æ 


fappoñition de la Lettre, & d’ailleurs M. . Walpole 
évois connu pour en être l’Aureur. : 
E vi 


En Et 


psg, 
EE 


(#1) 
® but , que laifler dire & fe tenir cots 
b c'eft ce qu'il fit. 

5 M. Hume ayant été mon conduc= 
» teur en Angleterre, y étoit, en quels 
“que façon , mon protecteur, mon 
» patron. S'il étoit naturel qu'il prit 
» ma défenfe, il ne l'étoit pas moins 
» qu'ayant une proteftation publique à 
» faire , je nradreffafle à lui pour cela. 
# Ayant déjà ceflé (19) de lui écrire, 
# je n'avois garde de recommencer. Je 
5» m'adrefle à un autre. Premier fouffiec 
» fur la joue de mon Patron. H n’en 
>» fent rien. 

» En difant que la Lettre étoit fabri- 
» quée à Paris, il m'importoit fort peu 
» lequel on entendiît de M. d’'Alembert 
# ou de fon prête-nom M. Walpoles 
p mais en ajoutant que ce qui navroit 
» & dechiroit mon cœur étoit que l’im- 

(19) M. Roufleau manque ici de mémoire. IF 
oublie que feulement huit jours auparavant il ma- 


vit écrir une Lertre wrès-cordiale.. Poyex la Lertre 
du 22 Mers 


(85) | 
# pofteur avoit des complices en Aïrta 
» gleterre , je m'expliquois avec la plus 
» grande clarté pour leur ami qui étoit 
» à Londres, & qui vouloit pafler pour 
» le mien. Îi n’y avoit certainement que 
» Jui feûl en Angleterre dont la haine 
» püt déchirer & navrer mon cœur. 
» Second foufflet fur la joue de mon 
» Patron. Il n’en fent rien. 

» Aucontraire, il feint malignement 

» que mon afliction venoit feulement 
» de la publication de cette Lettre, 
» afin de me faire pafler pour un homme 
» vain qu'une fatyre affecte beaucoup. 
» Vain ou non, j étois mortellement 
» aMigé ; il le favoit & ne m'écrivoit 
» pas un mot. Ce tendre ami, qui a 
» tant à cœur que ma bourfe foit pleine, 
» fe foucie affez peu que mon cœur foit 
» déchiré. 

» Un autre écrit paroît bientôt danse 

» les mêmes Feuilles de la même main 

que Îe premier, plus cruel encore; 


(86) 
5 s'il étoit poflible, & où l' Auteur r# 
# peut déguifer fa rage fur l'accueil que 
» j'avois reçu à Paris (210), Cet Ecrit 
# ne m'affecta plus ; il ne m'apprenoit 
# rien de nouveau. Les Libelles pou- 
# voient aller leur train fans m'émou- 
» voir, & le volage Public lui-même 
# fe lafloit d’être longtemps occupé du 
» même fujet. Ce n’eft pas le compte 
# des Complotteurs qui, ayant ma ré- 
» putation d'honnète homme à dé: 
# truire, veulent de maniere ou d’au- 
» tre en venir à bout. I fallut changer 
» de batterie. 

» L'affaire de la penfion n’étoit pas 
» términée. Il ne fut pas difficile à 
5 M. Hume d'obtenir de l'humanité du 
5 Miniftre & de la générofité du Prince 
» qu'elle le fut. I fut chargé de me le 
» marquer , il le fit. Ce moment fut, 
» je l'avoue, un des plus critiques de 


(20 ) Je n’ai aucune connoiflance de ce prétendu 
Hibelle. - k 


(87) 
# ma vie. Combien il m'en coût: poux 
» faire mon devoir ! Mes engagemens 
» précédens , l'obligation de correfs 
» pondre avec refpect aux bontés dw 
» Roi, l'honneur d’être l'objet de {es 
» attentions, de celles de fon Miniftre., 
» le defir de marquer combien ÿ y étois 
» fenfble , même l'avantage d’être ur 
» peu plus au large en approchant del 
» vieillefle , accablés d’ennuis & de 
» maux, enfin l'embarras de trouves 
» une excufe honnête pour éluder un 
» bienfait déjà prefqu’accepté ; tout 
» me rendoit difficile & cruelle lanécef- 


» fité d’y renoncer ; car il le falloit af. 
» furément, où me rendre Je plus vil. 


» de tous les hommes en devenant vo- 
» Jontairement l’obligé de celui done 
» j'étois trahi. 


+ » Jefis mon devoir, non fans peine ÿ 


» j'écrivis directement à M, le Géné- 
» ral Conway , & avec autant de ref 
# pect & d'hgnnèteté qu'il me fut pois 


AR 
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(88) 
5 fible, fans refus abfolu , je me déferr: 

» dis pour le prefent d'accepter. M. 

» Hume avoit cté le négociateur de 

» l'affaire , le feul même qui en eut 
» parlé ; non feulement je ne lui ré- 
» pondis point, quoique ce fut lui qui 
» meütécrit, maisjene dispasun mot 
» de Jui dans ma lettre. Troifieme fouf: 
» flet fur la joue de mon patron, & 
» pour celui-là, s’il ne le fentpas, c’eft 
» aflurément fa faute: il n’en {ent rien. 
» Ma lettre n'étoit pas claire & ne 

5 pouvoit l'être pour M. le Général 
» Conway, qui ne fçavoit pas à quoi 
» tenoit ce refus, mais elle l’étoit fort 
5 pour M. Hume qui le fçavoit très- 
» bien ; cependant il feint de prendre 
» le change tant fur le fujet de ma dou- 
» Jeur , que fur celui de mon refus, & 
» dans un billet qu'il m'écrit il me fait 
» entendre qu on me ménagera la con- 
» tinuation des bontés du Roi fi je me 
»xayife fur la penfon, En un motil 


(89) 
» prétend à toute force, & quoi qu'if 
» arrive , demeurer mon patron mal- 
» gré moi. Vous jugez bien, Monfieur.; 
» qu'il n’attendoit pas de réponfe & il 
» n'en eut point, 

Dans ce même tems À peu près, car 
» jene fçais pas les dates, & cette exac- 
» titude ici n'eft pas néceflaire , parut 
» une lettre de M. de Voltaire à moi 
» adreflée avec une traduction An- 
» gloife, qui renchérit encore fur l’ori- 
» ginal. Le noble objet de ce fpirituel 
ouvrage cit de m'attirer le mépris & 
» [a haine de ceux chez qui je me fuis 
» réfugié, Je ne doutai point que mon 
» cher Patron n'eût été un des inftru- 
# mens de cette publication , fur tout 
» quand je vis qu'en tâchant d’aliéner 
» de moi ceux qui pouvoient en ce pays 
» me rendre la vie agréable, on avoit 
» omis de nommer celui qui m'y avoit 
» conduit, On fçavoit fans doute que 
» c'étoit un foin fuperflu & qu’à cet 


(ed, | 
5 égatd rien ne reftoit à faire. Ce not 
» fi maladroitement oublié dans cette 


# lettre , me tappella ce que dit T'acite 
» du portrait de Brutus omis dans une 


» pompe funebre , que chacun l'y dif 
» tinguoit , précifément parce qu'il n’y 
» toit pas. 

5 On ne nomimoit donc pas M. 
» Hume; mais il viravecles gens qu’on 
»5 nommoit. Îl a pour amis tous mes 
» ennemis, on le fçait : ailleurs les 
» Tronchin, (21) les d' Alembert, les 
» Voltaire; mais il y a bien pis à Lon- 
» dres, c'eft que je n’y ai pour ennemis 
# que {es amis. Eh pourquoi y en au- 
» rois-je d’autres ? Pourquoi même y 
» ai-je ceux-là ? Qu’ai-je fait à Lord 
» (22) Littleton, que je ne connois 


(21) Je nai jamais été aflez heureux pour me 
rencontrer avec M. de Volrairé : il va fait feule- 
ment l’honneur de m'écrire une Lettre il ya environ 
trois ans. Je n’ai vu de ma vie M. Tronchin, &je 
n'ai jamais eu le moindre commerce avec lui. Quant 
à M, d’Alembert , je me fais gloire de fon amitié. 

- (22) M. Roufleau voyans dans les Papiers Pus 


(91) 
9 même pas ? Qu'ai-je fait à M. Wal: 
» pole que je ne connois pas davari- 
» tage ? Que fçavent-ils de moi, finon 
» que je fuis malheureux & l'ami de 
3 leur ami Hume ? Que leur a t-il done 
» dit, puifque ce n’eft que par lui qu'ils 
5 me connoiflent ? Je crois bien qu’a- 
5 vec le role qu'il fait il ne fe démafaque 
» pas devant tout le monde; ce ne fe- 
» roit plus être mafqué. Je crois bien 
» qu il ne parle pas de moi à M. le Gé- 
» néral Conway ni à M. le Duc de Ri 
» chmond , comme il en parle dans 
» fes entretiens fecrets avec M. Wai- 
#» pole & dans fa correfpondance fe- 


blics l’annonce d’une Lettre qui lui étoit adreflée 
fous le nom de M. de Voltaire , écrivit à M. Daven- 
port, qui étoit alors à Londres, pour le prier de la 
Jui apporter. Je dis à M. Davenport que la copie ime 
primée éroit très-fautive ; mais que j'en demanderois 
au Lord Littleton une copie manufcrite qui éroic 
correcte. Cela fufit à M. Roufleau pour lui faire 
conclure que le Lord Littleron eft fon ennemi mor: 
tel & mon intimeami , & que nous confpirons en- 
femble contre lui. T1 auroit dû plutôt conclure que 
la copie, qui avoir éçé imprimée, ne venoit pas de 
A0h à 
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(92) 
» crete avec M, d'Alembert ; mais 
* qu'on découvre la trame qui s’ourdit 
#aà Londres depuis men arrive, & 
» lon verra ( M. Hume n'en tient pas 
» [es principaux fils 

» Enfin le moment venu qu’on croit 
» propre à frapper le grand coup, on 
» en prépare l’effet par un nouvel Ecrit 
» fatyrique qu'on fait mettre dans les 
» Papiers (123), S'il m'étoit refté juf- 
» qu alors le moindre doute, comment 
» auroit-til pu tenir devant cet Ecrit, 
» puifqu'il contenoit des faits qui 
» n'étoient connus que de M. Hume, 
»chargés, il eft vrai, pour les rendre 
» odieux au Public. 

» On dit dans cet Écrit que j'ouvre 
# Ma porte aux Grands & que je la 
» ferme aux Petits, Qui eft-ce qui fait 
» à qui j'ai ouvert ou fermé ma porte, 
» que M. Hume, avec qui j'ai demeuré 


(23 } Je n’ai jamaïs vu cette piece , ni avant nt 
après fa publication , & tous ceux à qui j’en aï Lee 
n'en ont aucune connoiflance, 


(93) 
» & par qui font venus tous ceux queJ’at 
» vus? Il fauten exceptef un Grand que 
» j'ai reçu de bon cœur fans le connot- 
»tre , & que jaurois reçu de bien 
» meilleur cœur encore fi je l’avois 
» connu. Ce fut M. Hume qui me dit 
5 fon nom quand il fut parti. En l’ap- 
» prenant j eus un vrai chagrin que ; 
» daignant monter au fecond étage, il 
» ne fut pasentré au premier, 

» Quant aux Petits, je n’ai rien À 
» dire. J'aurois défré voir moins de 
» monde; mais, ne voulant déplaire à 
» perfonne , je me laiflois diriger par 
» M. Hume, & j'aireçu de mon mieux 
» tous ceux qu'il m'a prélentés fans dif- 
» tinction de Petits ni de Grands. 

» On dit dans ce même Ecrit que je 
» reçois mes parens froidement, pour 
» ne rien dire de plus. Cette généralité 
» confifte a avoir une fois reçu aflez 
» froidement le feul parent que j'aie 
» hors de Geneve, & cela ent préfence 
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(94) 
» de M. Hume (24). C’eft néceflaire= 
# ment ou M. Hume ou ce parent qui 
» à fourni cet article. Or mon coufin, 
» que j’ai toujours connu pour bon pa= 
» rent & pout honnète homme, n’eft 
» point capable de fournir à des faty- 
» res publiques contre moï. D'ailleurs, 
5 borné par fon état à la focieté des gens 
5 de Commerce, il ne vit pas avec les 
» gens de Lettres, ni avec ceux qui 
# fourniflent des Articles dans les Pa- 
» piers, encore moins avec Ceux quÉ 
» s'occupent à des fatyres. Ainfi l’Ar- 
» ticlene vient pas de lui. Tout au plus 
» puis-je penfer que M. Hume aura 
” tâché de le faire jafer, ce qui n’eft 
» pasabfolument difficile, & qu'ilaura 
# tourné ce qu'il luia dit de la maniere 
» Ja plus favorable à fes vues. Ileftbon 
5 d'ajouter qu'après ma rupture avec 
{ 24) Je n’étois pas préfent, lorfque M. Roufleaw 


feçut fon coufin. Je les vis enfuite enfemble, un 
Sul momenr, fur la serraffe de Buckingham-Ssrecs, 


(T2) 
» M, Hume j'en avois écrit à ce coufn2 
2 Jà, 

» Enfin, on dit dans ce même Ecrit: 
|» que je fuis fujet à changer d'amis, IL: 
»ne faut pas être bien fin pour com-: 
# prendre à quoi cela prépare. 

-» Diftinguons. J'ai depuis vingt- 
# cing & trente ans des amis très-{o-" 
» [ides, J'en ai de plus nouveaux, mais: 
# non moins {ürs, que je garderai plus 


» longtemps fi je vis. Je n’ai pasen gé- 
/ & [as A le : ’ 
s néraltrouvé la même füreté chez ceux 
que j'ai faits parmi les gens de Let- 
#tres. Aufli j'en ai changé quelque- 
» fois, & j'en changerai tant qu'ils me: 


» feront fufpects; car je fuis bien dé- 
» terminé à ne garder jamais d'amis 
» par bienféance : je n'en veux avoir 
» que pour les aimer. 

» Si jamais j’'eus une conviétion in< 
5» time & certaine, je l'aique M. Hume 


» a fourni les matériaux de cet Ecrit 
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(96) 
Bien plus, non-feulement j'ai cette 
» certitude, mais il m'eft clair qu’il a 
» voulu que je l’eufle : car comment 
» fuppofer un homme auf fin, affez 
» maladroit pour fe découvrir à ce 
» point, voulant fe cacher 2 

» Quel étoit fon but? Rien n’eft plus 
5 clair encore. C’étoit de porter mon 
» indignation à fon dernier terme , 
» pour amener avec plus d'éclat le coup 

» qu'il me préparoit. Il fait que pour 
» me faire faire bien des {otifes il fuffit 
#5 de me mettre en colere. Nous fom- 
»5.mes au motnent critique qui mon- 
s.trera s'il a bien ou mal raifonné. 

» Il faut fe pofléder autant que fait 

» M. Hume, il faut avoir fon flegme 

>» &c toute {a force d’efprit pour pren- 

» dre le parti qu'il prit, après tout ce 

» qui s’étoit pañlé. Dans l'embarras où 


# jetois, écrivant à M. le Général 


» Conwyay, je ne pus remplir ma Let- 
#tre que de phrafes obfcures dont 


M. 


(97) 
+ M. Hume fit, comme mon ami, 
» l'interprétation qu'il lui plu. Sup- 
» pofant donc, quoiqu'il fut très-bien 
le contraire, que c’étoit la claufe du 
» fecret qui me faifoit de la peine, il 
» obtient de M. le Général qu il vou- 
» droit bien s’employer pour la faire 
» Jever. Alors cet homme Stoïque & 
vraiment infenfible m'écrit la Lettre 
» la plus amicale où il me marque 
» qu'ils’eft employé pour faire lever [a 
» claufe, mais qu'avant toute chofe 
» il faut favoir fi je veux accepter fans 
» cette condition, pour ne pas expofer 
5 Sa Majefté à un fecond refus. 

» C'étoiticile moment décifif, la fin, 
5) l’objet de tous fes travaux. Il lui fa 
» Joit une réponfe, il la vouloit. Pour 
» que je ne puile me difpenfer de [a 
» faire il envoye à M. Davenport un 
» duplicata de fa Lettre, & non con- 
» tent de cette précaution, ik m'écrit 
# dans un autre billec qu’il ne fauroit 
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(98) 
k ft F. \ 

# refter plus long-temps à Londres 
; pour mon fervice. La tête me tourna 
# prefque en lifant ce billet. De mes 
# jours je n’airien trouvé de plus in- 


. # concevable, 


x {1 l'a donc enfin cette réponfe 
5 tant défirée, & fe prefle déjà d'en 
5 triompher. Déjà écrivant à M. Da- 
s venport, il me traite d'homme fé- 
wroce & de monftre d’ingratitude. 
5 Mais il lui faut plus. Ses mefures font 
» bien prifes, à ce qu'il penfe : nulle 
» preuve contre lui ne peut échapper. 
» Il veut une explication : il l'aura ; & 
» Ja voici. 

5 Rien ne la conclut mieux quele der: 
5 nier trait qui Famene. Seul il prouve 
# tout & fans réplique. 

» Je veux fuppofer, par impofhble, 
# g1il n’eft rien revenu à M. Hume de 
» mes plaintes contre lui: ilnen fait 
» rien , il les ignore auffi parfaitement 
w que sil n'eût été fauñlé avec per- 


( 99 ) 
» fonne qui en fût inftruit, auffi parz 
» faitement que fi durant ce tems ileüt 
» vécu à la Chine (25). Mais ma con- 
» duite immédiate entre lui & MOI ; 
» les derniers mots fi frappans que je 
? lui dis à Londres ; la Lettre qui fui- 
5 vit pleine d'inquiétude & de crainte; 
* mon filence obftiné plus énergique 
” que desiparoles; ma plainte amere 
# & publique au fujet de la Lettre de 
» M. d'Alembert; ma Lettreau Minif 
?fe,quine m'a point écrit, en réponfe 
» à celle qu'il m'écrit lui-même, & dans 
» laquelle je ne dis pas un mot de Jui; 
» enfin mon refus, fans daiïgner m'a 
5 dreffer à lui, d'acquiefcer à une af- 
# faire qu'il atraitée en ma faveur, moi 
» le fachant, & fans oppofition de ma 
# part ; tout cela parle feul du ton le 
» plus fort, je ne dis pas À tout homme 


{ 25 ) Comment auroïis-je deviné ces chimériques 
foupçons ?°M, Davenport, ia feule perfonne de m2 
£onnoiflance qui vit alors M, Roufleau, m’aflure 
qh'il les ignoroit parfaitement lui-même. * 
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# qui autoit que Ique (entiment dans 
» l'ame, mais à tout homme qui n’eft 
» pas hébèté. 

» Quoi, après que j'ai rompu tout 
# commerce avec lui depuis près de 
“trois mois, après que je nai té 
s pondu à pasune de fes Lettres, quel- 
s> qu important qu’en fut le fujet, en- 
»» vironné des marques publiques & 
ñ particulieres de l’affliction que fon 
# infidélité me caufe, cet homme 
#5 éclairé, ce beau génie naturellement 
s fi clair-voyant & volontairement fi 
s> ftupide, ne voit rien, n'entend rien, 
# ne fentrien, n ’eft ému de rien, & 
» fans un feul mot de plainte, de le 
# tification, d'explication, il continue 
# à fe donner, malgré moi, pour mOi 
» les foins les plus grands, les plus 
# empreffés ! il m écrit affetueufement 
» qu'il ne peut refter à Londres plus 
y Jong temps pour mon fervice, coms 
» me fi nous étions d'accord qu il y 


{ 101 ) 
* reftera pour cela! Cet aveuglement ; 
» cette impañbilité , cette obftination 
” ne font pas dans la nature, il faut 
» expliquer cela par d’autres motifs, 
5 Mettons cette conduite dans un plus 
» grand jour, car c'eft un point déci- 
» fif, 
__» Dans cette affaire il faut néceffaire: 
5 ment que M. Hume foit le plus grand 
»% ou le dernier des hommes , il ny a 
» pas de milieu, Refte à voir lequel 
» c'eft des deux, 

» Malgré tant de marques de dédain 
5 demapart, M. Hume avoit-il l’éton- 
» nante générofité de vouloir me fervir 
» fincerement ? Il favoit qu'il m'’etoit 
» impofñlible d'accepter fes bons offices 
» tant que j'aurois de lui les fentimens 
» que j'avois conçus. [l avoit éludé l'ex= 
» plication lui-même. Ainfi me fer- 
» vant fans fe juftifier il rendoit fes 
» foins inutiles ; il n’étoit donc pas gé- 
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{ 102 } 

5 S'il fuppofoit qu'en cet état j'a 
 ceptcrois {es foins , il fuppofoit donc 
5 que j'étois un infame. C’étoit donc _ 
» pour un bomme qu'il jugeoit être un 
5 infathe qu'il follicitoit avec tant d’ar- 
% deur une penfon du Roï ? Peut-on 
& rien penfer de plus extravagant? 

5 Mais que M. Hume, fuivant tou 
» jours fon plan, fe foit dit à lui-même: 
5 voici lé moment de l'exécution; car . 
» preflant Roufleau d'accepter la pen- 
» fion, il faudra qu'il Paccepte ou qu'il 
o Ja refufe. S'ill’'accepte, avec les preu- 
» yves que j'aien main, je le déshonore 
> complettement ; s’il la refufe aprés 
» l'avoir acceptée , on a levé tout pré« 
» texte, il faudra qu'il dife pourquor, 
» C'eft-là que je l'atrends; s'il m'accufe 
» il eft perdu. 

» Si, dis-je, M. Hume à raifonnc 
» ainfi, il a fait une chofe fort confe- 
» quente à fon plan, & par-là même 
» ici fortnaturelle, & ilnyaquecette 


(103 ) 
unique faéon d'expliquer fa conduite 
55 dans cette affaire ; car elle elt inéx- 
s plicable dans toute autre fuppofition: 
» fi ceci n'eft pas démontré, jamais 
» rien ne le fera. 

» L'état critique où il m’aréduit me 
» rappelle bien fortement les quatre 
» mots dont j'ai parle ci-devant, & que 
» je lui entendis dite & répéter dans un 
» temps où je n’en pénétrois guères la 
» force, C'étoit la premiere nuit qui 
5 fuivit notre départ de Paris. Nous 
» étions couchés dans la même cham- 
» bre, & plufieurs fois dans la nuit, je 
» J'entends s’écrier en François avec 
» une vehémence extrême (26) : Jetiens 
5 J, J.Rouffeau. J'ignore s'il veilloitow 
» s’il doimoit, L’expreflion eft remar- 

(26) Je ne fautois répondre de ce que je dis en 
révanc, & je fais encore moins fi c’eft en François 
que je rêve ; mais M. Roufleau, qui ne faitpasfije 
dormois ou fi je veillois quand je prononçois ces 


terribles paroles, avec une fi terrible voix, eft-il 
certain d’avoir été bien éveillé lorfqu’il les à enteni 
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% quable dans la bouche d’un homme 
# qui fait trop bien le François pour fe 
» tromper fur la force & le choix des 
» termes, Cependant je pris, & jene 
» pouvois manquer alors de prendre ces 
» mots dans un fens favorable, quoi- 
» que le ton l’indiquat encore moins 
» que l'expreflion: c’eft un ton dont il 
» m'elt impoñlible de donner l’idée, & 
» qui correfpond très-bien aux regards 
» dont j'ai parlé. Chaque fois qu’il dit 
» ces mots, je fentis un treffaillement 
» d’effroi dont je n’étois pas le maître; 
» mais il ne me fallut qu'un moment 
»pour me remettre & rire dematerreut, 
» Dès le Jendemain tout fut_fi parfai- 
» tementoublié que je n'y aïpasmême 
> penfe durant tout mon féjour à Lon. 
» dres & au voifinage. Je ne m'en fuis 
» fouvenu qu’icioù tant de chofes m'ont 
» rappellé ces paroles, & me les rap- 
»pellent, pour-ainf-dire, à chaque 
# inftant. ; 


{ 105 } 

5 Ces mots dont le ton retentit fux 
»mon cœur comme s'ils venoient 
» d’être prononcés, les longs & funef- 
ñ tes regards tant de fois lancés für moi, 
» les petits coups fur le dos avec des 
» mots de Mon cher Monfieur, en ré- 
# ponfe au foupçon d'être un traît- 
tre; tout cela m'affece à un tei 
5 point après le refte , que ces fouve- 
» nirs, fuflent-ils les feuis, ferrne- 
» roient tout retour à la confiance, & 
5 i] n'y a pas une nuit où ces mots, Je 
» tiens J. J. Rouffeau, ne fonnentencore 
# à mon oreille, comme fi je les en- 
» tendois de nouveau. 

» Oui, M. Hume, vous me te: 
» nez, je le fais, mais feulement par: 
» des chofes qui me font extérieures 
» vous me tenez par l'opinion, par les 
» jugemens des hommes; vous me ve 
» nez. par ma réputation, par ma fureté: 
» peut-être; tous les préjugés fonx 
» pour vous; il vous eft aifé de me faire 


E v 


{ 106 } 
5» paller pour un monftre, comme vous 
» avezcommencé , & je vois déjà l’exul- 
» tation barbare de mes impl Su es: 
» ennemis, Le public, en général, 

» me ferapas plus de grace, Sans autre 
» examen, il eft toujours pour les fer- 
» vices rendus, parce que chacun eft 
» bien aife d’ inviter à lui en rendre, 
» en montrant qu'il fait les fentir. Je: 
» prévois aifément la fuite derout cela, 
» fur-tout dans le Pays où vous m'avez 
» conduit, & où, fans atnis, étran- 
» ger à tout le monde, je fuis prefque: 
5» à votre merci. Les gens fenfés com- 
» prendront, cependant, que, loire 
» que j'aie pu chercher cette affaire, 
» elle étoit ce qui pouvoit m'arriver de 
» plus terrible dans la poition où je 
» fuis : ils fentiront qu'il n'y à que ma 
#» haineinvincible pour toute fauflere&c 
» limpofibilite ï marquer de l’eftime 


_» À celui pour qui je l'ai perdue , qui 


# aient pu m'empécher de difimuler 


( 107 ) 
# quand tant d'intérêts m'en faifoient 
» une loi : mais les gens fenfés {ont en 
» petit nombre & ce ne font pas eux 
» qui font du bruit, 

» Oui, M. Hume, vous me tenez 
» par tous les liens de cette vie; mais 
» vous ñe me tenez hi pat ma vertu ni 
” par mon courage, indépendant de 
» vous & des hommes, & qui me ref- 
» tera tout entier malgré vous. Ne pen- 
» fez pas m'effrayer par la crainte du 
» fort qui m'attend. Je connois les ju- 
» gemens des hommes, je fuis accou- 
» tumé à leur injuftice, & j'ai appris à 
» les peu rédouter. Si votre parti eft 
» pris, comme j'ai tout lieu dele croire, 
5 foyez sûr que le mien ne l’eft pas 
» moins. Mon corps eft affoibli, mais 
» jamais mon ame ne fut plus ferme, 
» Les hommes feront & dirontcequ ils 
5 voudront, peu m'importe; ce qui 
» m'importe eft d'achever, comme j'ai 


» commencé , d’être droit & vrai juf= 
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{ 108 ) 
# qu'à Ja fin, quoiqu'il arrive, & de 
» n'avoir pas plus à me reprocher une 
» Jâcheté dans mes miferes qu'une in- 
>> folence dans ma profpérité. Quelque 
» opprobre qui m'attende & quelque 
#> malheur qui me menace, je fuis pret. 
» Quoiqu'a plaindre , je le ferai moins: 
» que vous, & je vous laifle pour toute: 
: vengeance le tourment de refpecter 
» malgré vous , l'infortuné que vous. 
# accablez. 

» En achevant cette Lettre, je fuis 
» furpris de la force que j'ai eue de l'é- 
# crire. Si l'on mouroit de douleur; 
» j'en ferois mort à chaqueligne. Tout 
» eft égalementincompréhenfible dans 


# ce qui fe pañle. Une conduite pareille 


s> à la vôtre n’eft pas dans la nature, 
» elle eft contradi@oire, & cependant 
» elle m'eft démontrée. Abyme des 
» deux côtés ! je péris dans l’un ou 
dans l'autre, Je fuis le plus mal: 


{ 109 ) 
5 heureux des humains fi vous £tet 
» coupable , j'en fuis le plus vil fi vous 


» êtes innocent. Vous me faites défiret : 


» d'être cet objet méprifable. Qui; 
» l'état où je me verrois profterné , 
» foulé fous vos pieds , criant miféri 
» corde & faifant tout pour l'obtenir ; 
* publiant à haute voix mon indignité 
»* & rendant à vos vertus le plus écla= 
» tant hommage, feroit pour mon cœur 
» un état d'épanouifflement & de joie, 
» après l’état d’étouffement & de mort 
» où vous l'avez mis. Il ne me refte 
» qu'un mot à vous dire, Si vous êtes 
» coupable , ne m'écrivez plus; cela 
» feroit inutile . & sûrement vous ne 
»x me tromperez pas. Si vous êtes inno- 
» cent, daignez vous juftifier. Je con- 
» nois mon devoir, je l’aime & l’aime- 


» raitoujours , quelque rude qu'ilpuifle 


»être, Il n’y a point d’abjection dont 
» un cœur , quineft pas né pour elle, 
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{1rw) 
ÿ ne puiflerevenir. Encore un conp, fi 
» vous êtes innocent , daignez vous 
> juftifier : fi vous ne l'êtes pas ; adieu 
» pour jamais. 

Des oR: 

Je délibérai quelque temps fi je ferois 
quelque Réponfe à cet étrange Mé- 
moire ; à la fin je me déterminat à 
écrire la Lettre fuivante. 


M. Hume À M. RowssEaAu. 


Le 22 Juillet 1766 
» Mondfieur , 

» Je ne répondrai qu'à un feul arti- 
5 cle de votre longue Lettre; c’eft à ce- 
» lui qui regarde la converfation que 
»-nous avonseucenfemble ,lefoirquia 
»5 précédé votre départ. M. Davenport 
# avoit imaginé un honnête artifice 
#» pour vous faire croire qu'il y avoit 
>» une chaife de retour prête à partis 
# pour Wootton; je crois même qu'il 
# le fit annoncer dans les Papiers Pus 


{rer 
D blics ; afin de mieux vous trompé 
» Son intention étoit de vous épargnér 
» une partic de la dépenfe du voyage ; 
» ce que je regardois comme un projet 
» Jouable ; mais je n’eus aucune part à 
» cette idée ni à fon exécution. Ft vous 
» vint cependant quelque foupçon de 
» Partifice | tandis que nous étions au 
» coin démon feu, & vous mereprochà- 
» tes d’y avoir participé : je tâchai de 
» vous appailer & de dctourner laconr- 
» verfation ; mais ce fut inutilement, 
» Vous reflâtes quelque tems aflis | 
» avant un air fombre & gardant le fi- 
5 Jence , où me répondant avec beau 
» coup d'humeur ; après quoi vous 
» vous levates & fités un tour ou deux 
» dans la chambre; enfin tout dur 
» coup & à mon grand étonnement 
5 vous vintes vousjetterfurmesgenoux, 
» & pañlant vos bras autour demon cou, 
“5 vous m'embraflètes avec un air de 
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» tranf{port, vous baignâtes mon vifagé 
» de vos larmes & vous vous écriâtes : 
» Mon cher ami , me pardonnere7-vous 
» jamais cette extravagance ? Aprés tank 
» de peines que vous avez prifes pour 
» mobliger , aprés les preuves d'amitié 
» fans nombre que vous m'avez données 
» fe peut-il que je paye vos fervices de 
» tant d'humeur © de brufquerie? Mais 
» en me pardonnant ; vous me donneret 
» une nouvelle marqie de votre amiti£ 
»» @ j'efpere que lorfque vous verrez le 
» fond de mon cœisr ; vous trouverez 
» quil n'en ef} pas indigne. Je fus ex- 
» trêmement touché, & je crois qu'il 
» fe pañlaentre-nous une fcène très-ten- 
» dre. Vous ajoutâtes, fans doute par 
5» forme de compliment , que quoï que 
» jeufle d’autres titres plus sûrs pour 
» mériter l'eftime de la poftérite , ce- 
» pendant l'attachement extraordinaire 
» que je marquois à un homme malheur: 


1139 
»reux & perfécuté, feroit peut-être 
5 compté pour quelque chofe, » 

» Cet incident étoit aflez remarqua- 
5 ble, & il eft impofhible que vous ou 
> moi l’ayons fi promptement oublié ; 
» mais vous avez eu l’aflurance dem'en 
» parler deux fois d’une maniere fi dif 
» férente , ou plutôt fi oppofée, qu’en 
» perfiftant, comme je fais dans mon 
» récit, ils enfuit néceflairement qu'un 
» de nous deux eft un menteur. Vous 
» imaginez peut-être que cette avan 
» ture s'étant paflée entre-nous & fans 
».témoins , il faudra balancer la crédi- 
» bilité de votre témoignage & du 
» mien , Mais vous n'aurez pas cet 
» avantage ou ce défavantage, de quel- 
» que maniere que vous vouliez l’ap= 
» peller: je produirai contre vous d’au= 
» tres preuves, qui mettront la chofe 
» hors de conteftation, » 

» 1°, Vous n'avez pas fait attention 
» que j avois une Lettre écrite de votre 
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( 114 3 
» nain, (1) qui ne peut pas abfolite 
» ment.fe concilier avecvotre récit, & 
» qui confirme le mien, » 

5 2°, J'ai conte le fait le lendemainou 
» Je furlendemain à M. Davenport 
» dans l'intention d'empêcher qu'il 
» n'eütrecours, pour vousobliger dans 
5 ja fuite, à de femblables finefles ; à 
» s'en fouviendra sûrement. » 

» 3°. Comme cette avanture me pa- 
» roifloit vous faire honneur, je l'ai 
» contte ici à plufieurs de mes amisg 
» je l’aimémé écrite à Madame * Ja C. 
» de * * à Paris. Perfonne, je penfe., 
» n'imaginera que je préparois d'a- 
5 vance une apologie,aucas quejeme 
» brouillafleavec vous, évenement que 


(r) C'eft celle du 22 Mars, qui eft pleine de 
cordialité & qui prouve que M. Roufleau ne m'avoir 
jamais laiffé entrevoir aucun de ces noirs foupçons 
de perfidie .. lefquels il infifte à ptéfent. On voie 
feulement à la fin de fa Lettre quelques reftes d’hu- 
meur fur l’affaire de fa chaife. 


* Cette Dame a éxigé qu’on fupprimât fon nom 
ANore des Édireurse 


(CETTE) 
mit nt UE FANRULE se lécoiréé 
5 j’aurois tegardé alors comme le plus 
» incroyable de tous les évenemens hu- 
» mains; d'autant plus que nous étions 


» peut-être féparés pour jamais, &T que 


» je continuois à vous rendre les fervi- 
» ces les-plus eflentiels. » 

4°. Le fait, tel que je le rapportes 
5 eft conféquent & raifonnable ; mais 
» il n'y a pas le feris commun dans vo- 
» tre récit. Quoi! parce que dans quel- 
» ques momens de diftraétion ou de 
» réverie , aflez ordinaires aux perfon- 
» nes occupées, j'aurai eu un regard 
» fixe , vous me foupçonnez d'etre un 
ptraître, & vous avez l’aflurance de 


_» me déclarer cet atroce & ridicule 


>» foupçon ? Car vous ne prétendez pas 

» même avoireu, avañt votre départ de 

» Loridres, d’autres motifs folides de 
» foupçon contre moi ? 

TE . : TIR 

» Je n’entrerai dans aucun autre détail 

5 fur votre Lettre;vous fcaveztrop bien 

5 vous-même combien tous les autres 
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5 articles en forit dénüés de fondes 
» ment, J'ajouterai feulement en gé- 
»'ncral que je goûtois il y a un mois 
» un plaifir très-fenfible | en fongeant 
»# que malgré bien des difficultés j'étois 
» parvenu par ma conftance & mes 
» foins, & par de-là même mes plus 
» vives efpérances , à aflurer vôtre re- 
» pos, votre honneur & votre fortune; 
» mais cette jouiflance a bientôt été 
” fuivie du déplaifir le plus amer, en 
» vous voyant gratuitement & volon: 
».tairement repoufler ces biens loin de 
»yous & vous déclarer l’ennemi de 
> votre propre repos, de votre fortune 
x & de votre honneur; dois-je être 
» étonné , après cela , que vous foyez 
» mon ennemi? 

» À Dieu & pour toujours. » 

D. H. 

If ne me refte qu’à joindre à tousces 
Papiers la Lettre que M. Walpole na 
gcrite & qui prouve que je n'ai cu au« 


(f127 ) 
| une part à tout ce qui concerne Îæ 
| prétendue Lettre du Roi de Prufle. 

M. Wazrrore A M. Hume. 

Arlington-Street, le 26 Juillet 1766, 

« JE ne peux pas me rappeller avec 
» précilion letemps où j'ai écrit la Ler- 
» tre du Roi de Pruffe; mais je vous af= 
» fure, avec la plus grande verité, que 
» c'étoit plufieurs jours avant votre 
» départ de Paris & avant l’arrivée de 
5 Roufleau à Londres; & je peux vous 
» en donner une forte preuve; car, 
s> non-feulement par égard pour vous, 
» je cachai la Lettre tant que vous ref- 
» tâtes à Paris; mais ce fut auffi la rai 
» fon pour laquelle, par délicateffe poux 
» moi-même , je ne voulus pas aller le 
» voir, quoique vous me l’euffiez fou- 
» vent propofé. Jenetrouvois pas qu'il 
» fût honnête d’aller faire une vifite 
5 cordiale à un homme, ayant dans ma 
» poche une Lettre où je le tournois en 
» ridicule, Vous avez pleine liberté, 
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# fnon cher Monfieur, de faire ufagé 
Li # foir auprès de Roufleau , foit auprès 
I » de toutautre, dece que je dis ici pour 
| 5 votre juftification: je ferois bien fa- 
# ché d’être caufe qu’on vous fit aucun 
5» reproche. J’aiun mépris profond pour 
ss Roufleau & une parfaite indifférence 
» fur ce qu’on penfera de cette affaire; 
» mais, s'il y a en cela quelque faute, 
» ce que je fuis bien loin de croire, je 
5 Ja prends fur mon compte. Il n'y a 
# point de talens qui m'empêchent de 
5 rire de celui qui les poflede, s’il eft 
s un charlatan ; mais, s’il a de plus un 
# cœur ingrat & méchant , comme 
5.Roufleau l'a fait voir à votre égard, 
5 il fera détefté par moi comme par 
_# tous Les honnètes gens, &c.» 


H. W. 


Je viens de donner une Relation ; 
auM concife qu'il m'a été pofible , de 
cette étrange affaire, qui, à cé qu'on 
fm'a dit , a excité l'attention du Public 


(far 


| & qui contient plus d’incidens extraor: 


| dinaires qu'aucune autre aventure de 


ma vie. 

Les perfonnes, à qui j'ai montré 
toutes les pieces originales qui éta- 
bliffent l’autenticité des faits, ont penfc 
diverfement , tant fur l'ufage que je 
devois en faire que fur les fentimens 
actuels de M. Roufleau & fur l’état de 
fon ame. Quelques-uns prétendent qu'il 
eft abfolument de mauvaife foi dans la 
querelle qu'il me fair & dans l'opinion 
qu'il a de mes torts: ils croyent que 
tous fes procédés font diétés par cet 
orgueil extrême qui forme la bafe de 
Lon caractere & qui le porte à chercher 


loccafñon de refufer, avec éclaë, un 
bienfait du Roi d'Angleterre, & en 
snême temps de fe débarrafler de l'in- 
tolérable fardeau de la reconnoïiffance 
en facrifant à cela l'honneur, la ve- 
rité, l'amitié, 8 même fon propre 
jaréréc, ls apportent , pour preuve de 
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feur opinion , l’abfurdité même de-[æ 
premiere fuppolition fur laquelle M. 
Roufleau fonde fon refflentiment ; je 
veux dire , la fuppoñition que c’eft mot 
qui ai fait imprimer la plaifanterie de 
M. Walpole , quoique M. Roufleau 
fache bien lui-même qu’elle étoitrépan- 
due par-tout, à Londres comme à Paris. 
Comme cette fuppofition eft, d'un 
côté, contraire au fens commun, & 
de l’autre n’eft pas foutenue par la plus 
légere probabilité , ils en concluent 
qu'elle n’a jamais eu aucune autorité, 
dans l'efprit même de M. Rouffeau. Ils 
confirment cette idée par la multitude 
des fictions & des menfonges que M. 
Roufleau emploie pour juftifier fa co- 
lere , menfonges qui concernent des 
faits fur lefquels il lui eft impoffible de 
fe tromper. Ils oppofent aufli fa gaîté 
& fon contentement réels à cette pro- 
fonde mélancolie dont il feint d’être 
accablé. Il feroit fuperflu d’ajouterque 
la 


pt 


Coror 

fä maniere de raifonner qui regne dans 
toutes fes accufations eft trop abfurde 
pour opérer dans l’efprit de qui que ce 
{oit une conviction firicere. 

Quoique M. Rouffeau paroilfe faire 
ici le facrifice d’un intérêt fort confi- 
dérable , il faut obferver cependant 
que l'argent n’eft pas toujours le princi- 
pal mobile des actions humaines: il ya 
des hommes fur qui la vanité a un em 
pire bien plus puiflant , & c’elt le cas 
de ce Philofophe. Un refus fait avec 
oftentation de la penfion du Roi d’An- 
gleterre ; oftentation qw'il a fouvent 
recherchée à l’égard d’autres Princes ; 


auroit pu être feule un motif fuffñifant 


pour déterminer fa conduite: 
Quelquesautres demes amis traitent 


toute cette affaire avec plus d’indul- 
gence , & regardent M. Rouflear 
comme un objet de pitié plutôt que de: 
colere. Ils fuppofent bien auf, quel’or: 


gueil & l'ingratitude font la bafe de 


G 


- ED TPS: A =: 
nn nr mn ner gum 


: Fu 
ti lener mes LE Le 


(1339 
fon caraëtere; mais en même tems ilé 
font difpofés à croire que fon efprit s 
toujours inquiet & flottant , fe laifle 
entrainer au courant de fon humeur & 
de {es pafions. L’abfurdité de ce qu'il 
avance n’elt pas, felon eux, une preuvé 
qu'il foit de mauvaife foi. Il fe regarde 
comme le feul être important de l'U- 
nivers , & croit bonnement que tout 
le genre humain confpire contre lui. 
Son plus grand bienfaiteur, étant celui 
qui incommode le plus fon orgueil , 
devient le principal objet de fon ani- 
mofité. Il eft vrai qu'il emploie , 
pour foutenir fes bizarreries , des fic- 
tions & des menfonges; mais c’eftüné 
reflource ficommune dans ces têtes foi- 
bles qui ottent continuellement entre 
la raifon & la folie, que perfonne ne 
doit s’en étonner. 

J'avoue que je penche beaucoup 
vers cette derniere opinion, quoiqu'ert 
même temps je doute fort qu’en aucune 


(525 9 
circonftance de fa vie, M. Roufeauaït 
joui plus entierement qu'aujourd'hui 
de toute fa raifon. Mème dans les 
étranges Lettres qu'il m'a écrites , on 
retrouve des traces bien marquées de 
fon éloquence & de fon génie. 

M. Roufleau m'a dit fouvent qu’ 
compofoit les Mém moires de fa vie, & 
qu'il y rendroîit juftice à lui-même, à 
fes amis & à fes Hi Comme M, 


n . 
Davenport m'a marqué que depuis {a 


retraite à Wootton il avoit été fortoc- 
cupé à écrire, j'ai lieu de croire qu'il 
acheve cet ouvrages. Rien au monde 
n'étoit plus inattendu pour moi que de 
pañler fi foudainement de la clafle de 


fes amis à celle de fes ennemis; mais 


D 


cette révolution s'étant faite, je dois 
m'attendre à être traité en vonfé- 
quence. Si fes Mémoires paroiflent 
après ma mort, perfonne ne pourra 
juftifier ma mémoire en faifant con- 
noître la vérité: s'ils font publiés apr 
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la mort de l’Auteur, ma juftificatront 
perdra, par cela même, une grande 
partie de fonautenticité.Cettercflexiom 
m'a engagé à recueillir toutes les cir- 
conftances de cette aventure , à ea 
faire un précis que je deftine à mes 
amis & dont je pourrai faire dans [æ 
fuite l’ufage qu'eux & moi nous juge- 
rons convenable ; mais j'aime telle- 
ment la paix qu'il n’ya que la néceffité 
ou les plus fortes raifons qui puillent 
me déterminer à expofer cette querelle 
aux yeux du. public. 


Perdidi beneficrum, Numgqud que 
confecravimus perdidiffe nos: dicimus® 
Inter confecrata beneficiumeft ; etiamf 
malè refpondit , benè collocatum. Non 
ef? ille qualèm fperavimus ; fimus nos 
guales fuimes, ei diffimiles. 

Seneca de Beneficiis , lib, VIT, cap..zei 
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» J À 1 appris par M. Hume avec [4 
»plus grande furprife,que M. Roufleau 
» m'accufe d’être l’Auteur d'une Let- 
» tre ironique qui lui a éré adreflée dans 
» Jes Papiers Publics , fous le nom du 
» Roi de Pruffe. Tout le monde fait, à 
» Paris & à Londres, que cette Lettre 
51 eft de M. Walpole, qui même ne Îa 
» défavoue pas. Il convient feulement 
» d'avoir été aidé, pour leftyle, par 
» une perfonne qu'il ne nomme point, 
» & qui devroit peut-être fe nommer. 
» Pour moi, fur qui les foupçons du 
» Public ne font jamais tombés à cet 
» égard , je ne connois nullement 
5 M. Walpole: je ne crois pas même 
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» Juiavoir jamais parlé, nel’ayant rer 
» contré qu'une fois dans une maifon 
» particulière. Non-feulement je n’af 
» pas la plus légere part , ni directe nf 
» indirecte, à la Lettre dont il s’agit, 
» mais je puis citer plus de cent perfon- 
»nes,amies & ennemies de M. Rouf- 
» feau, qui m'ont entendu la défap- 
» prouver beaucoup, par la raifon qu’it. 
» ne faut point fe mocquer des mal 
» heureux, {ur-tout quand ils ne nous 
» ont point fait de mal, D'ailleurs, mon 
» refpeét pour le Roi de Prufle, & la 
» reconnoiflance que je lui dois , pou- 
# voient, ceme feimble, faire fuppofer 
» à M. Roufleau, que je n’aurois pas 
» voulu abufer du nom de ce Prince, 
» même pour une plaifanterie. 

» J'ajoute que je n'ai jamais Cté l’en- 
» nemi de M. Roufleau, ni déclaré 
ni même fecret, comme il le prétend; 
& je défie qu’on apporte la moindre 
preuve que j'aie jamais cherche à [us 


44 
vw 
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» nuire en quoi que ce puille être. Je 
» pourrois prouver au contraire, par les 
» témoignages les plusrefpectables,que 
» j'ai cherché à l’obliger en ce qui a 
» dépendu de moi. 

» Quant à ma prétendue corre/porr- 
» dance fecrete avec M. Hume, il eft 
» très-certain que Nous n'avons CoM- 
» mencé à nous écrire que cinq à {x 
» mois après fon départ, à l’occafon 
» de la querelle que M. Rouffeau lui 
» a fufcitée, & dans laquelle il juge à 
» propos de me mêler fi gratuitement, 

» Je crois devoir cette Déclaration 
» à moi-même , à la vérité, & à la fitua- 
» tion de M. Roufieau : je le plains 
» bien fincerement de croire fi peu à 
» la vertu, & fur-tout à celle de M. 
» Hume,» 
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JUSTIFICATION 
DE 
J.J. ROUSSEAU, 
DANS LA CONTESTATION 
QUI LUI EST SURVENUE 
AVEC M HUME, 


R ne ma plus furpris 
que l'abattement fingulier des 
amis de Roufleau, & le triom- 
 phe étonnant de fes ennemis ; 
occafionné par l’expofé de fa 
conteflation avec M. Hume, 
qui vient de paroîïtre. Les pre 
| miers gardent le filence & n’o- 
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(2) 
fent prendre le parti d’un bom: 
me que les derniers accufent ;" 
gratuirement & fur de faufles 
apparences ; de toutes les noir: 
ceurs les plus révoltantes; pour 
moi après avoir là avec toute 
l'attention poffible cet expolé ; 
je n'y ai trouvé que les trats 
d'une belle ame, généreufe , 
délicate & trop fenfible, telle 


que Roufleau nous l'a fi bien 


fait connoître dans fes Ecrits ; 
& encore plus par fa conduites 
J'efpére que le Public penfera 
comme moi après avoir lù les 
obfervations que je remets fous 
fes yeux, Avant d'aller plus 
loin, je dois dire que J. J. Rouf: 
feau ne me connoit vas, qu'il 


(33) 
fie m'a jamais vû, & que Je n@ 
Le connois que par fes Ecrits di- 

| gnes de l’eftime de tous lés hon- 
nêtes gens. Mes obfervations 
ne feront point embellies par les 
charhes de l'éloquence , mais 
jofe me flatter qu’elles au- 
ront ceux de la vérité. 

Pour apprécier ce qui s’eft 
paifé de la part de J. J. Rouf- 
feau , il faut examiner quelle 
étoit fa fituation lors de fon 
différend avec M. Hume. ll ar- 
rive en Angleterre avec lui, 
ce dernier l'annonce & le 
préfente par -tout comme fon 
ami intime ; Roufleau qui aimé 
la vie champêtre, quitte bien- 
tôt Londres, pour aller demeu= 
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rer à la campagne , il s'ôte par 
li tous moyens de faire: des 
connoïffances, de fe faire un 
parti, des amis, & des protec: 
teurs. M. Hume refteà Londres; 
il eft l'ami de Roufleau: & de: 
vient par-là le feul homme qui 
puiffe le fervir & de qui Rouf- 
feau puiffe recevoir dés fervices: 
Voilà je crois Le véritable étar 
où fe trouvoit J. J. Roufleau 
lors de fon différend avec M. 
Hume: ne falloitil pas des rai: 
fons biens fortes, pour Obliges 
Roufleau de rompre ävec lui 
dans ces circonftances ! 

Après quelque féjour à 1a 
campagne, Rouflemr apprend 
que lon a fait imprimer dans 


| tS) 
les papiers publics, une lettre 
fous le nom du Roi de Pruffe 
pleine de malignité contre lui , 
bien-tôt on voit paroître dans 
les mêmes. feuilles d'autres 
écrits plus méchants encore 
que le premier; Roufleau.fçait 
que les Auteurs de ces violentes 
fatires font des hommes., non- 
feulement de la connoiffance 
de M. Hume, mais encore fes 
amis. Il fçait que M. Hume 
ne leur a fait aucune repréfen- 
tation la-deflus , & qu'il n'a pas 
même daigné détromper perfon- 
pe fur des écrits fi méchants, 
contreun homme dont il.fe dit 
ami. Rouffeau connoïfloit peu 
M. Hume; leur amitié avoit été 
| A iv 


(6) 
précipitée, & fouvent l’on ef 
trompé par les gens qui nous 
marquent le plus d'empreffe- 
ment ; Rouflean pendant le 
tems qu'il avoit vécu avec M. 
Hume, avoit vû bien des cho- 
fes qui lui donnoientdel'inquié 
tude, Quel Ange, je le deman- 
de ,auroit pû fe défendre dans- 
cette polition , de foupconner: 
M. Hume d’avoir part à toutes 
ces méchancetés !J. J. Roufleau- 
devient donc la proie des plus 
violens foupcons ! il cherche 
une explication qui eft éludée 
pat M. Hume ; une nouvelle 
fatire paroïît dans les Ectits pu- 
blics , elle contient des parti- 
cularités qu'il croit ne pou- 


4 2 
voir être connues que de M. 

Hume. Alors les foupçons fe 

changent en certitude & en 

conviction, Que doit faire 

Roufleau dans cette circonf- 

tance,attendra-t'il? & laifera-t’il 

M. Hume continuer de le fer- 
vir auprès des Miniftres pour la 
penfion qu'il foilicite ? mais de 
deux chofes l'une, ou M. Hu- 
me dédaignant Rouffeau, le fert 
par pitié en voulant lui procu- 
rer de quoi fubfifter : ah! quelle 
bafefle ne faudroit-il pas pour 
recevoir de pareils biénfaits ! 
ou M. Hume fat publique- 
ment Roufleau, même avec 
fuccès ; pour couvrir plus fu- 
rement fes manœuvres contre 
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lui: eh ! quel eftl’homme quine 
repouffera pas avec horreur de 
pareils fervices! que refte-til 
donc à faire à Roufleau? de: 
refufer ce qui lui eft accordé 
par la médiation de M. Hume ee 
& de rompre avec lui comine: 
il a fait dans fa lettre du ro: 
Juillet 1766, s 

Cette lettre qui fair la conf 
ternation de fes amis & le: 
triomphe de fes ennemis. cette 
lettre qui attire à Roufleau le 


_ reproche du plus [âche de tous: 


les vices, celui de l'ingratitude, 
eft précifément ce qui doitl’en 
jufifier fans replique ; J. J. 
Rouffeau ingrat eftunproblême 
qui reftera toujours. fans folu- 


St RL 
tion : fi Roufleau eût été capa- 
pable d’ingratitude , il eût dif- 


| fimulé , ikeût accepté fans dé- 


| dais une grace qui lui étoit ac- 


cordée par les {ollicitations de 


M. Hume ; après quoi il.eût 


| éclaté. Telle «eft la marche de 
| Fingratitude ; elle commence 
| par remplit fa bourfe, enfuite 


elle perfécute celui qui la lui a 
remplie. 

Jufqu’au moment de la pen- 
fion, qu'avoit fait M. Hume 
pour Rouffeau ? étoit-ce par fa 
proteétion qu'il avoit obtenu 
un azile en Angleterre ? étoit- 
ce à fes frais qu’il en avoit fait 
le voyage & qu'il y fubfifloit ? 
aon ; Roufleau étoit connu, 
À v] 


(15) 
eftimé , je puis même dire en 
vénération chez les Anglois au- 
tant par fes ouvrages que par 
fa maniére de vivre ; Roufleau 
arrivant feul en Angleterre, eût 
donc été bien venu de tous les 
honnètes gens de cette Nation, 
& on fe feroir également em- 
preffé à lui offrir la retraite qu'il 
défiroit, quand il n’auroit pas 
été accompagné de M: Hume. 
La preuve de ce que je dis, eft 
que M. Davenport en accor- 
dant fa maifon de campagne à 
Roufleau, Fa faitautant pi 
confidération pour lui que par 
égard pour M. Hume, qu'ä 
ne connoifloit prefque pas. 


Cependant M. Hume prend 


(ur) 
fe ütre de bienfaiteur de Rouf 

feau dans une lettre qu'il lui 

écrit, en date du 16 Juin 1766: 

Rouffeau ayant refufé la pen- 

fion qu'il foilicitoit pour lui , 

‘je ne vois rien qui puifle auto 
sifer M.Humeà prendre untitre 
fi haut & fi fupérieur vis-à-vis 
de Roufleau, que le petit ma- 
nége qu'il a employé pour lui 
procurer des fecours clandef- 
fins. Rouffeau étoit trop clair- 
voyant, pOur ne pas s’en apper- 
cevoir bien- tôt, & s'il ne s’en 
fat pas indigné, w auroit-il pas 
été le plus éhétif & le plus mé 
prifable de tous les hommes ! 
Quoi de plus honteux que de 
youloir paroîtré aux Yeux du 
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Public un homme désintérefté; 
ün homme méprifant la fortune, 
tandis que l’on accepte tout ce 
qui nous eft offert, pourvû feu- 
lement qu'on vueille nous per- 
Mettre de paroître ne pas nous 
en appercevoir, M. Hume pou- 
voit-il foupconner J. J. Rouf: 
feau d’une pareille hypocrifie ! 

Je le repete, qu’on life fans 
partialité la lettre de Rouffeau 

à M. Hüme ; & on y reconnoi: 
tra un honnête homme, déchi- 

té par les inquiétudes les plus 

cruelles ; faifant continvellez 
ment l'éloge d’un homme qu'il 

a crû digne de fon eftime & de 

fon amitié , dans le tems même 

qu'il Parcable des reproches. les 


>: dd 
plus amers ; parce qu'il s'en 
croit trahi : quoi de plus tou 
chant, quoi de plus attendrif- 
fant que la fin de cette lettre 
» Je fuis, dit-il, le plus malheu- 
» reux des hommes fi vous en 
» êtes Le plus coupable , je fuis 
» le plus vil, fi vous êtes inno- 
» cent, vous me faites défirer 
» d'être cet objet méprifable ; 
» oui, l’état où Je me verrois 
» profterné ; foulé fous vos 
» pieds, criant miféricorde , & 
» faifant tout pour l'obtenir » 
» publiant à haute voix mon 
“ indignité , & rendant à vos 
» vertus le plus éclatant hom- 


» mage, feroit pour mon cœur 


> un état d'épanouiffement & 
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au CPE ‘ 
* de Joie après l’état d’é- 
w touffement & de mort où 
# vous l’avéz réduit... :...... 
» fi vous êtes innocent, daignez 
» vous Jjuüftifier 3 je connois 
# mOn devoir, je l'aime , & 
s laimerai toujours quelque 
» rude qu'il puifle être ; il n'y à 
æ pas d’abjeétion dont un cœur 
® qui n'eft pas né pour elle, ne 
» puifle revenir : encore un 
# COUP, fi vous êtes innocerit 
» daignez vous juftifier. » Peut- 
on faire un plus bel éloge de l’4- 
mitié de M. Hume! J. J. Rouf- 
feau malgré la violence de fes 
foupçons , malgré même fes 
conviétions, craint cependant 
d’être dans l'erreur, ik défire 


(15 ) 


d'y être s il dé fire qu'on la ui 


fe connoître> & alors rieñ 
ne lui éoûte; l'état le plus vil 
devient pour fon cœur ün état 
d'épanouiffement & de joie , il 
fe trouve heureux de pouvoir 


publier » haute voix fon isdi® 


gnité , & de rendre l'hommage 
le plus éclatant aux vertus dé 
M. Hume. Eft-il poffible d’an- 
noncer une plus belle ame ! & 
quel homme généreux peut 
men être pas touché jufqu’aux 
larmes? M. Hume devoit-il, 
après avoir là cette lettre $’a- 
bandonner à fon reffentiment { 
& publier fa conteftation avec 
Rouffeau en y joignanties notes 
fatiriques & indécentes de ceux 
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no) 
qu'il avoit confultés dans cétte 
affaire ? | 
M.Hume, enréfléchiffant fur 
fa conduite, ne poüvoit fe dé: 
guifer qu’il avoit donné lieu aux 
foupcons de Rouffeau. La dou- 
ceur de fon caraûtère lui avoit 
fait écouter & voir patiemment 
fes anciens amis déchirer:cruel- 
lement fon nouvel ami. Il étoit 
tout naturel à un homme d’un 
carattère aufli honnête que 
Rouffeau,de foupconner M.Hu- 
me d'être leur complice: Pou- 
voit - il imaginer qu’on pût être 
l'ami de fes ennemis qui le trai- 
toient avec tant de noïirceur & 
d'indignité, fans qu’on fût Capa- 
ble de penfer comme eux? Rouf 


( 19 ) 
feau pouvoit-il fe perfuader que 
M. Hume pût fouffrir patiem- 
ment d’être couvert de ridicule 
par fes anciens amis qui tâ- 
choient d’avilir un homme qw’il 
avoit annoncé aÿec tant d’em- 
preflement comme fon ami in- 
time; & digne de la plus grande 
confidérationt Cependant j'ai 
peine à cro're M. Hume coupa- 
ble de trahifonr, & il paroît qu’il 
reftoit encore des doutesàaRouf- 
feau là-deflus, malgré fes certi- 


tudes & fes convictions; la fin 
de fa Lettre en eft une preuve. 


Maïs M. Hume auroit au moins 


à fe reprocher trop de foibleffe.,. 


11 fentoit bien que fon refroidif- 
fement avoit autorifé les fouv- 
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(18) 
çons de Roufleau, & l'avoie 
obligé à une rupture ouverte, I 
fentoit bien aufli qu'on pouvoit 
lui en faire un reproche fenfible. 
Sans quoi,pourquoi eût-il différé 
filong-tems à mettreau jour fon 
différend avec Rouffeau ? Pour: 
quoi eût-il attendu d'en être 
preflé auf vivement qu'il la | 
Été par ce dernier? Tant de mo: 

dération n’eft pas naturelle! 
Mais il ef humiliant de pañfer 
pour un homme qui eft indiffé- 
remment l'amidetoutlemonde. 

Si j'avois été à la place de M. 

Hume, & que j'eufle été réel. 
lement innocent de toute trahi- 
fon,je lui aurois écrit,» quoique 
» je foisinnocent,& que par cori- 
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» féquent je doive reffentir plus 
» vivement la dureté de votre Let- 
» tre , cependant je ne puis m'ems< 
» pêcher d’eftimer les principes 
» qui vous l'ont dité; vous au- 
= tiez pû me foupçonner d'un peu 
# de foiblefle , mais jamais de 
»trahifon. N'attendez pas. que 
» je me juftifie; un homme qui 
“eft parvenu à mon âge fans 
» qu'on puifle lui reprocher la 
» moindre perfidie, doit trouver 
# fa juftification dans fa vie pañlée. 
> Je ceflerai de vous fervir, de- 
» peur de vous paroïtre encore 
, plus fufpe&t, & je ne me char- 
» gerai de vos intérêts, que quand 
Vous ferez convaincu que je 
» mérite toute Votre confiance. 


(20) 
Si le Public étonné de mon 
différend avec Rôufleau, m'eût 
mis dans la néceflité d’en met- 
tre au jour les motifs, je me 
ferois contenté de lui donner 
les Lettres de Roufleau & la 
mienne :une conduite auffi rem- 
plie de modération, m’eût attiré 
l'éloge d’uné Nation auf géné- 
reufe que la Nation Angloife, 
& l'eftime de tous les gens qui 
:penfent avec nobleffe, 
Examinons à préfent la con- 
duite de M. Hume: M. Hume 
fcavoit qu'il ne pouvoit fe dire 
le bienfaiteur de Rouffeau, fitôt 
que ce dernier refufoit la pen- 
fion qu'il follicitoit pour lui, M. 
Hume ne pouvoit fe déguifer 


( (een 
qu'il avoit donnélieu aux foup- 
cons de Rouffeau, par fa com- 
plaifance pour fes anciens amis 
qui déchiroient fous fes yeux 
impitoyablement fon nouvel 
ami, fans qu'il parut y prendre 
la moindre. part; M. Hume fen- 
toit que fans y penfer, & par 
bonté de cœuril auroit offenfé 
& auroit avili Roufleau en lui 
procurant des fecours clandef- 
tins,'fi ce dernier:s’appercevant 
‘bientôt:de ce petit manége, ne 
les eûtrejetté avecindignation ; 
M. Hume avoit entre fes mains 
la Lettre de Roufleau, qui, mal- 
gré fa-violence, devoit atten- 
drirl’ame la moinsfenfible , fur- 
tout en réfléchiflanc qu'on y 
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avoit donné lieu quoiqu'inno- 
cemment: malgré tant de rai- 
fons qui devoient modérer fon 
emportement, M. Hume écrit 
à Roufleau la Lettre la plus 
dure, il la rend publique ainfi 
que les Lettres de J. J. Rouf- 
feau, il les fait précéder par un 
exorde trop préparé pour un 
homme qui n’a rien à fe repro- 
cher, & il les accompagne de 
l'avis de ceux qu’il a confultés, 
Cesbraves gens, ces têtes fages;, 
folides & fenfées, décident les 
uns que Roufleau eft ingrat & 
orgueilleux, les autres qu’il a la 
tête baïflée , qu'il flotte entre la 
folie & la raifon. 


Roufeau ingrat! Il eft prou 


| (23) 
| vé qu'ilne left pas, Rouffeau a 
de l’orgueuil , cela peut être. 
Mais un orgueil qui nous met 
au-deflus de la fortune , qui 
nous porte à vivre du fruit de 
nos travaux, qui nous préferve 
de toutes lâches complaifances, 
eft un orgueil bieneftimable, & 
malheureufement trop rare par- 
mi les Gens de Lettres ! 
Roufleau a une tête baiflée, 
il flotte entre la folie & la 
raifon! La belle & l’heureufe 
folie, que celle qui nous porte 
à facrifier nos jours pour le bon- 
heur du genre humain, & à dé- 
couvrir conftamment aux hom- 
mes les moyens de fe rendre 


généreux, eftimables, & heu- 
| B 


(24) 
reux! Qu'il eft trifte pout ñotie 
fiécle , qu'il y ait des têtes à qui 
une tête fi refpectable paroiffe 
affeée de folie! Et qu'il eft 
digne d’un grand Roi d’empé- 
cher que l’âge & les infirmités 
ne réduifent à une mifere extrè- 
me un homme qui a fi bien 
mérité de l’humanité. Ses bien- 
faits feront entre les mains d’un 
pareil homme un dépôr facré, 
dont il eft bien für qu'il ne pri- 
vera pas les malheureux tant 
que fes forces lui permettront 
de travailler à fa propre fubfif- 
tance. 

En un mot, J. J. Roufleau 
arrivant en Angleterre , y étoit 
étranger ; il n'y étoit connu que 
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par la beauté de fes Ouvrages; 
mais il n'arrive que trop fou- 
vent que les Auteurs les plus 
fublimes dans leurs Ecrits, fe 
conduifent d’une maniere très- 
méprifable. Il luiimportoit donc 
infiniment de faire connoître à 
cette fiere Nation, que fa con- 
duite étoit d’accord avec les 
fentiments qu'il annonce dans 
fes Ouvrages, & qu’il n’y a au- 
cune vue d'intérêt qui puifle 
l’'engager à compromettre fon 
honneur & fa réputation. Après 
cela, qui peut ne pas convenir 
que Rouffeau a été obligé de fe 
conduire comme il l’a fait à l’é- 


gard de M. Hume, & quil a 


montré dans cette occafion une 
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belle ame, une ame délicate & 
fenfible, une ame intrépide & 
élevée au-deflus de l’adverfité ? 
Eh ! quel eft l’honnête homme 
que cet événement pourroit 
éloigner de la fociéré de Rouf- 
feau? Quel eft celui au contraire 
qui ne défireroit pas de devenir 
l'ami d'un homme fi plein de 
candeur & fi digne d’eftime ? 
Quant aux faufletés qu’on 
impute à Rouffeau , jesne pré- 
tends pas l'en juflifier , parce 
que je ne fuis pas affez inftruit ; 
& je fens qu'il ne fufroit pas 
dans cette occafon de dire 
qu on ne l'en a jamais accufé , 
& que fon caraëtère plein de 
franchife & de candeur, ne lui 


a jamais permis de recourir au 


(27) 
menfonge. Tout ce qu'il y a de 
certain, c’eft que les remarques 
trop recherchées de M. Hume 
fur la Lettre de Rouffeau, ne 
font pas capables de le convain- 
bre d’impofture , & que la Sc£- 
ne attendriffante qu'il rapporte 
dans fa réponfe à Rouffeau, doit 
avoir été précédée d’une Scène 
beaucoup plus vive que celle 
dont parle M. Hume. Ainfi le 
récit de Roufleau paroît bien 
plus naturel & bien plus vrai- 
femblable; d’ailleurs ce récit 
femble très-confirmé par la pre- 
miere Lettre que Rouffeau écri- 
vit à M. Hume en arrivant à 
Voorton, & qu'il termine par 
ces mots; & je vous aime d’un 


(28) 
s cœur tel que j’efpere & que je 
» défire de trouver en vous.L’on 
nécrit pas ainfi à quelqu'un 
dont on ne Rpepeait pas 
les fentimens. 

IV. B. Je me fuis difpenfé de 
faire précéder le nom de J. I. 
Rouffeau du titre de Monfieur, 
par deux raifons: la premiere, 
c'eit qu’il m’a paru le dédaigner: 
la feconde, c’eft que je vois faire 
mention des grands hommes an- 
ciens & même de plufeurs mo- 
dernes, fans ufer de ce cérémo- 
nial avec eux, parce qu'ils font 
trop au-deflus; & je vois peu 
d'hommes dans ce fiécle, plus 
dignes du nom de grand hom- 
me, que J, J, Rouffeau. 
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OBSERVATIONS 


Sur l’expofe fuccint de la conteftation 
qui s'eft elevce entre M.Humzx 
& M. Roussrav. 

Paris, ce 14 Oétobre 1766. 
Ous voilà enfin à portée de 
nous inftruire des démélés fur- 
| venus entre M. Roufleau & M. 


Au moment que j'acheve ces Obferva- 
tions,paroit une brochure * qui fait honneur 
au cœur de la perfonne qui l’a écrite : elle 
fe trompe en fuppofant les amis de M. Rouf- 
feau abbattus ; j’ai vâ ceux que je connois 
tranquilles fans abbattement, certains de la 
probité , de la bonne foi de leur ami, ils 
imitent fon filence : la raifon qui m'a dé- 
terminé à le rompre , c’eft que les honnêtes 
gens ne fçauroient être étrangers entr'eux 
& qu'on ne peut accufer un inconnu ds 


partialité, 


* Juftifica- 
tion de J, J, 
Rouffeau 
dans la con 
teftation qui 
ui eft fur- 
venue avec 
M. Hume , à 
Londres 
1766 


(2) 
Hume. La Brochure qu'on vient 
de publier au nom du fçavant An- 
glois , fous le titre d'Expofe fuccint, 
peut être confiderée comme le Mé- 
moire inftru@if de fon procès , dent 
il défère le jugement au Public, 
M. Rouffeau feul pourroit répondre 
à quelques notes où il eft queftion 
de dates, à quelques récriminations 
vagues : peut-être les dédaignera- 
t-il , les jugeant trop foibles pour 
opérer la juftification de M, Hume, 
& les eftimant , par cela même, pro- 
pres à établir la fienne. En atten- 
dant le parti qu'il prendra , je vais 
faire quelques obfervations fur cet 
écrit. Quoique je n’aye l'honneur de 
connoître ni M. Rouffeau ni M, 
Hume, je ne fçaurois avoir pour 
leurs démélés linfipide indifférence 
que Meffieurs lesEditeurs voudroient 
nous infpirer, Le confeil qu'ils don- 
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ñent de ne pas lire cette Brochute DA Pan: Ti 
de lAver- 
tiflement. 


ne me paroit pas un moyen bien ef- 
ficace pour juftifier leur ami ; cé 
confeil eft d’ailleurs aflez peu con- 
féquent avec ce qu'ils difent quel- 
ques lignes après. 
» Tous les faits font a@tuellement 
» fous les yeux du Public, M, Hume 
# abandonne fa caufe au Jugement 
» des efprits droits , 
3% honnêtes. cc 
Pour que les efprits droits, & les 
cœurs honnêtes puiflent Juger le pro. 
cès de M. Hume, il faut de néceflité 
qu'ils le lifent, puifqu'on le plaide 
aujourd’hui par écrit, Ce qu’on vient 
de lire, prouve feulement qu’on doit 
fe méfier un peu des décifions de 
Meffieurs les Editeurs. 
Le procés étonnant qu'ils produi- 
fent , fe réduit à ce fait. MM. Rouf- 
feau & Hume font deux hommes 
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(4) | 
célèbres ; l'un d'eux a manœuvré 
pour perdre un contemporain trop 
fameux ; ils s’en accufent récipro- 
quement, C’eft au Public à pefer 
quel eft celui qui auroit pu former 
avec fuccès un projet aufli détefta- 
ble ; c’eft au Public à examiner sil 
y a, d’une paït, de la vraifemblance, 
qw'ignorant la langue du pays où l'on 
le mene, ne pouvant conféquemment 
ni parler, ni entendre , feul , fans 
appui , fans connoiflance , malade , 
allant chercher du repos à la campa- 
gne , un étranger ait pu, du fond de 
fa retraite , machiner , ourdir des 
trames contre fon conducteur : d’au- 
tre part, le Public verra ce Patron 
au milieu de fon pays , en grand cré- 
dit à la Cour ; à la ville , répandu 
dans le plus grand monde , a la tête 
des gens de lettres ; en grande relation 
chez l'étranger ; fur: tout avec les plus 


(5) 
mortels ennemis de fon recommande, 

Quoique ces points de vue wof- 
frent pas des déparités , le Public au 
‘toit cértainement tort d'inculper ce 
Patron : il verra avec furprife que 
fous le nom de M. Hume , la livide, 
‘la maigre & pâle envie, qui imprime 
ce’caractere. extérieur fur les vils fec- 
tateurs qui lPencenfent, & qu’elle 
«corrode lentement ; l’envie feule a 
armé contre M. Rouffleau les mains 
feches & brulantes de la calomnie, 
“qui diftilent le poifon & le fiel, 

Il faut rejoindre Meflieurs les Edi- 
teurs, Je vais parcourir l’efpece d’A- 
vertiflement qu'ils ont mis à la tête 
d’un ouvrage qui nauroit jamais 
dû voir lé jour ; j’obferverai en paf- 
fant, que dans la calleétion des pié- 
ces d’un procès qu’on donne au Pu- 
blic, le:nom modefte d’'Editeur équi- 
vaut dans toute la force du terme, 


A ij 


Pac: 
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ä celui de Rapporteur ; perfonne 
n'ignore que. fes fon@ions font de 
narrer nuement les faits , fans apolo- 
gie, ainfi que fans aigreur pour au- 
cune des.parties , & de figner fon 
nom au bas des piéces. Meflieurs 
les Éditeurs de cette Brochure ont- 
ils rempli quelques-uns: de ces de- 
voirs ? L’incognito qu'ils ont gardé 
eft-il décent pour eux-mêmes (a} » 
eft-il honorable pour M. Hume ? 
Après avoir exalté fes talens lit 
téraires juitement applaudis: du Pu- 
lic , Meflieurs les Editeurs content 
des chofes fingulieres de fa: modé- 
(2) Je ne crois pas qu'on s’avife de me 
faire l’application de ces queftions ; 1°. par 
ce qu'en w'adreffant aux Editeurs »Je parleà 
des inconnus , & qu'il eft naturel que je le 
fois pour eux. 2°, parce que ce que j'ai dit 
€it vrai ; je ne connois M. Roufleau que pat 


fes auvrages 


1e 


(7) 
fation, Je voudrois de tout mon 
cœur pouvoir les croire fur parole , 
mais qui ne fçait avec un peu d’ex- 
périence, que cette qualité, qui n’ex- 
clut pas la fenfibilité, en tempere 
néanmoins les effets , & garantit des 
démarches toujours inconfiderées , 
des premiers mouvements , auxquels 
M. Hume s’eft livré, au dire même 
de fes amis. Voyez comme ils en 
parlent, 

>» Dans le tems que M. Humetra- 
» vailloit à rendre à M. Rouffeau le 
» fervice le plus eflentiel , il reçut 
» de lui la lettre la plus outrageante; 
» plus le coup étoit inattendu , plus 
» il devoit être fenfible. M. Hume 
» écrivit à quelques-uns de fes amis 
>» avec toute l'indignation que lui inf- 
» piroit un fi étrange procedé; ïl 
» fe crut difpenfé d'avoir aucun mé- 
>» nagement pour un homme qui, 


À. iv 


Pas. 7. 


71 
1 
! 
Î 
} 
Î 
2 | 


Se re 

a 6 5, = 
SR uen ns ES 

PR nn ete a remains 2 A ee À 


ns 


(8) 
>» après avoir reçu de lui les marques 
» d'amitié les plus conftantes , & les 
» moins équivoques, l’appelloit fans 
> motifs, faux, traître & le plus mé- 
» chant des hommes, 

Voilà M. Hume qui écrit avec in- 
dignation ; qui ne fçait plus garder 
de ménagemens ; que faifoit-il alors 
de cettè modération tant vantée > 
Revenu à lui, ce philofophe fe rap- 
pellera quelque jour, que lors même 
que Pon fe croit le plus autorifé à 
n'avoir aucun ménagement pour 
quelqu'un , il ne faut pas oublier que 
lon s’en doit encore à foi-même. 
Plus je réfléchis à la gravité, à la 
violence des accufations de M. Rouf. 
feau , & moins je reviens de l’éton- 
nement où me jette l’indignation cir- 
culante de M. Hume. Je puis aflu- 

rer qu'avec le témoignage d’une 

confcience intégre, fi quelqu’un m’é- 

crivoit que j'ai voulu l’affafliner fur 


(9): 
un grand chemin, ou dans quelque 
fentier obfcur , ioin de me courrou- 
cer , je fens que"je leverois les épau- 
les, comme cela vient de m'arriver 
machinalement en y penfant , par 
humanité pour cet accufateur; que je 
compatirois, je chercherois à le dif- 
fuader de la folie de fon accufation , 
& fi, en admettant Pimpofible , elle 
m étoit faite par mon ami, je pleu- 
rerois fur lui, je calmerois fon ima- 
gitiation allarmée par la franchife de 
mes explications : mais il ne m’arri- 
veroit certainement pas de m'en 
plaindre. A vançons. 

» Cependant le démêlé de ces 
» deux hommes célèbres ne tarda 
» pas à éclater, Les plaintes de M. 
» Hume parvinrent bientôt à la con- 
» noiffance du Public , ‘qui eut d’a- 
> bord de la peine à croire que M, 
» Roufleau füt. 


e de l'excès 
P 


ratitude dont on l’accufoit, 
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I! fuit de cet aveu, que c’eft M. 
Hume qui a ébruité , répandu fes 
démélés avec M. KRouffeau par le 
canal de fes nombreux amis. Si lon: 
vouloit infirmer cet aveu fi effen- 
tiel , j'en appellerois à tout Paris. 
J'ofe attefter fans craindre d'etre 
contrarié, qu’il en apprit d'eux feuls 
& la nouvelle, & les circonftances ; 
ces bruits, quoique divers , invo- 
quoient tous pour garants les lettres 
de M. Hume. 

Il envoya à fes amis qui crai- 
gnoient qu'il ne [e für laiflé emporter 
trop loin , un précis de ce qui s’étoit 
paflé entre lui & M Roufleau, & ne 
fe rendit pas aux raifons qu'ils lui 
alléguoient pour le faire imprimer > 
» ilaima mieux courir le rifque d’un 
>» jugement injufte , que de fe ré- 
» foudre à un éclat fi contraire à fon 
» caractere, 

El fe préfente ici une réflexiof 


(11) 
bien naturelle : ou M. Hume en dé 
pofant dans le fein de fes amis les 
peines que ce démélé lui caufoit , les 
tranfports qu’il avoit excités dans 
fon ame , ne cherchoit qu’à leur faire 
une confidence qui devoit mourir 
entr'eux ,.ou, fon deflein étoit de 
rendre publiques, & les ofenfes de 


M, Roufleau , & fes plaintes à li. 


Le premier cas ne paroi ni vrai, 
pi vratfemblable ; car il faudroit {up- 
pofer ,ce qui ne tombe pas fous les 
fens , que ces amis qui font des gens: 
mürs , des Philofophes de la pre- 
miere trempe (a) , auroient trahi fa 
confiance par noirceur ou par indif- 
crétion.& M. Fume alors s’en fercic 
plaint hautement. Il ne a pas fair, 
il faut denc conclure que cet éclat 
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(2) On s’appercevra bien, fans que je le: 
dife , que je juge des amis de M. Hume, par 
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n'étoit contraire ni à fon cara@ere ; 
ni à {es defleins. 

Plufieurs mois fe font écoulés fans 
qu’on ait entendu parler de M. Rouf- 
feau, que par les gens qui caufoient 
d’après M, Hume. A la fin » M. 
» Roufleau a adreffé à un Libraire 
» de Paris une lettre où il accufe 
» fans détour M. Hume de s'être li- 
» gué avec fes ennemis pour le tra- 
» hir & le diffamer , & où il le défie 
» hautement de faire imprimer les 
» piéces qu'ila entre les mains; cette 
» lettre a été communiquée à Paris 
» à un très grand nombre de per- 
» fonnes , elle a été traduite en An- 
» glois, & la traduétion eft impri= 
» mée dans les papiers de Londres. 
» Une accufation & un.déf fi pu- 
» blics, ne pouvoient refter fans ré- 


» ponfe, 


M. Guy , à qui cette lettre a été 
adreflée , ne a communiquée qu'a- 


(12) 


; (13) 
véc peine , aux perfonnes qui ont 
été len prier. Peut - on la qualifier 
d'un défi public ? J’ignore fi elle eft 
traduite en Anglois ; Meffieurs les 
Editeurs le difent, croyons. les donc, 
quoiqu'il ne paroifle pas fort pro- 
bable , que la copie ait été imprimée 
à Londres, & que l'original foit en- 
core manufcrit à Paris. Mü par des 
confidérations auf puiffantes, M. 
Hume, après avoir donné à fes dé- 
mélés la publicité orale , vient d’y 
joindre celle que donne Pimpreflion, 
par la raifon , difent Mefieurs les 
Editeurs , qu'un plus long filence au- 
roit été interprété d’une maniere peu 
favorable pour lui. | 

>» D'ailleurs, la nouvelle de ce dé- 
smélé s’eft répandue dans toute 
>» l'Europe , & l’on en a porté des 
» jugemens divers. [1 feroit plus heu- 
 reux fans doute que toute cette 
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affaire eût été enfevelie dans le 
» plus profond fecret ; mais puif- 
» qu'on n’a pu empêcher le Publie 
» de s’en occuper , il faut du moins 
# qu’il fache à quoi s’en tenir. 

Peut-on vous demander . Mef- 
fieurs les Editeur$ (a) ; qui eft-ce qui 
a fonné le tocfin ? Qui eft-ce quia 
crié, inftruit l'Europe entiere ? C’eft 
vous, Meflieurs , ou M. Hume par 
vous : ce qu'il n’eût pas fait s'il eût 
cru ce qu'il fçait , que les querelles 
des gens de lettres , font le fcandale de 
La Philofophie. Ce que vous n'euffiez 
pas fait vous-mêmes, fi vous eufliez 
été convaincus , qu'il feroit heureux 
que cette affaire eût été-enfevelie dans 
le plus profond fecrer, 


(a) On fentira, j'efpere , qu'en m'adref- 
fant à Meffieurs les Editeurs, je crois parleg 
Aux auus de M. Hume derriere La toile, 


(rs) 

Puifque vous avez agi contradic= 
toirement , il paroit bien dificile 
de ne pas croire que vous ayez eu 
Vos raifons en commun. Les gens. 
fenfés, & les favans qui doivent l'é- 
tre plus que les hommes ordinaires ;: 
ont des principes dont la conduite 
eft toujours la conféquence. 

Après avoir démontré clairement 
que l'affaire de M. Hume a éclaté 
par fon propre fait, & celui de fes 
amis , que conclure ? Pourquoi fe 
plaint-il, pourquoi a-t-on Pair de 
fe plaindre pour lui, d'un auf fà- 
cheux éclat ? Is fecis, 

Avant de pañler à l'examen de 
Pouvrage qui en eft réfulté, 1! con 
vient , ce me femble , d'annoncer 
fommairement les griefs de M.Rouf- 
feau , de dire qu'ila vu, mais trop 
tard ,un foyer de haïines fourdes à 
Genève (a) , s'étendre à Paris ; fe 
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développer à Londres pour l’entou- 
rer de toutes parts , & le perdre fans 
reflource, Des Editeurs impartiaux 
devoïent énoncer cette idée , la pla- 
cer à la tête du livre, comme le 
fujet & la bafe de la rixe , la laiffer 
combattre à M, Hume, maisla don- 
ner telle ou à peu près comme un 
fil propre à conduire les le@eurs, 
Peu. le faifiront : fi on le manque, 
on ne verra dans cette brochure 
que des accufations plus vives que 
probantes de la part de M. Rouf- 
feau , vaguement repouflées par M, 
Hume, Je fuis bien éloigné de nom- 
mer les Complotteurs (a) ; M. Rouf- 
feau avoue l’impoffbilité d’adminif- 


era er 


foyer des haines à Genève, auprès de Ge- 
nève, ou à Paris pourvü qu'on s'apperçoive 
que les ennemis de M. Roufleau quoiqu’é- 
loignés les uns des autres, ont procédé de 
concert. 

2 Q \ 
(a) J'avertis très-fincerement que cette 


(17) 
trer les preuves juridiques du com- 
plot. Au défaut des preuves, la Juf- 
tice elle-même cherche des préfomp- 
tions , qui , prifes féparément , ne 
font autre chofe que des vraifem- 
blances. On ne fera donc pas fur= 
pris qu'on les appelle ici, | 

Suppofons pour un moment qu’il 
fut potlible,que pour des raifons per- 
fonnelles , des ennemis de M. Rouf- 
feau fuflent parvenus par des caba- 
les odieufes, à le faire maltraiter par 
fa patrie, & à le forcer d’y renoncer! 
fuppofons qu'après qu'il fe fut retiré 
à [Moitié-Travers , ces mêmes enne- 
mis l’euffent trouvé trop près d'eux, 
qu'ils euflent excité fecrettement le 
fanatifme de quelques Prêtres incon- 
fiderés , que ceux-ci en euflent in- 
fecté le peuple,qu’ils l’euffent ameuté 


épithete,que j'ai empruntée de MRouffeau, 
ne porte point fur M. Hume. Je le prou- 
yerai plus loin, 


(18) 
contre M. Roufleau , & que malgré 
la protection ouverte du Gouver- 
nement , il eût été obligé par délica- 
tefle de, quitter le village où il 
croyoit vivre & mourir tranquille : 
füppofons qu’il eût trouvé [a Suifle 
fermée pour lui , & cela, par les me- 
nées de fes ennemis ; il tourne les 
yeux vers PAngleterre ; fon digne 
Proteteur Milord Marefchal le dé- 
termine à y aller ; M. Hume, f{ça- 
vant eflimé, s'offre de Py conduire : 
1l traverfe la France , va le joindre à 
Paris ; le feul bien qui lui refte, fa 
probité , fa réputation Pont devan- 
cé dans cette ancienne patrie d’a- 
doption, où elles lui firent des amis 
tendres dans le monde , & des en- 
nemis cachés dans le Public Litté- 
raire. La réception honorable qu’il 
reçut à Paris, réveilla leur haîne en- 
dormie , elle entreprit ce que n’a- 
voient pu faire de longs revers , de 


(19) 
üi ravir fa réputation ; les moyens 
qu’elle projetta d'employer furent 
le ridicule, & le mépris qui devoient 
le bannir ignominieufement de chez 
un peuple libre, 

M. Roufleau part fans foupçon= 
net les horreurs qui le fuivent ; je 
n'ai garde de croire que M. Hume 
s’en doutât, les gens de biens ne 
font pas méfians, & il n’eft pas rare 
de voir un homme d’efprit & de zé- 
nie , mené par des gens qui en ont 
beaucoup moins. Suppofons encore 
qu'il ait, fans le fçavoir , fervi d’in- 
Îtrument aux ennemis de M. Rouf- 
eau , que leur reftoit-il à faire ? 
Le brouiller peu à peu avec M. 
Hume , indifpofer par dezrés le 
peuple Anglois. Rien ne paroifloit 
moins aifé. Les Anglois aiment le 

érite & le fêtent ; ils accueillent 
volontiers les infortunés. Comment 
attaquer M, Rouffeau dans leur fein ? 
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La force ouverte étoit impraticable. 
Ses ennemis étoient trop adroits 
pour lPemployer quand elle ne let 

pas été. Suppofons qu'ils leuflent 
laïffé jouir de la paix les premiers 
jours de fon arrivée , ils ne. pou- 
voient la troubler impunément , les 
papiers publics'en parloient comme 
d’une époque heureufe , parce qu'elle 
prouvoit la bonté de leur gouverne- 
ment. Patience ; le er eit peu- 
ple par-tout , & celui d'Angleterre 
fe plie tour aufli bien qu'un autre, 
quand on fçait Py difpofer. 

M. Roufleau , après avoir été ho- 
noré , fêté , finit par éprouver dans 
la capitale des emprel flemens & des 
foièuté. Il fe retire à la campagne. 
Suppofons que fes ennemis ayent 
attendu fa retraite pour l’attaquer & 
Vinfulter fans mefure dans les pa- 
piers publics ; pas un Anglois n’ayant 
aucune raïon pour fe livrer à cette 


(21) 
noire efcrime , & ces papiers ayant 
été falis par differens libelles , ils ne 
pouvolent partir que des ennemis 
de M, Rouffeau ; quelque Anglais 
tout au plus fe prétoit à les faire im- 
primer. 

Le fignal du décri de M, Rouf- 
feau eft donné , les écrits en reten- 
tiflent , les libelles fe fuccedent, en 
fe difputant de noirceur, Tant de 
traits accumulés avec aft , enveni- 
més par la haine , ne pouvaient par- 
tir que de quelques cœurs calcinés 
de vengeance, Dans limpofibilité 
norale & phyfique où étoit M.Rouf. 
feau de s'être fait aucun ennemi dans 
les trois Royaumes , il dut néceffai- 
rement les chercher ailleurs , quoi- 
qu’ils manœuvraffent à Londres. 

Jufques-là les ombrages qu’avoit 
pu lui infpirer l'amitié froïde, mais 
fafueufe de M. Hume ; les inquié- 
tudes qu'avoient pu lui donner le 
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hf pag rêve cité, & ces expreflions mena- 
çantes, Je te tiens, Jean Jacques Rouf- 

feau , je te tiens ; fes regards ardents » 

Pag. 6%. moqueurs , trop fouvent répétés , 
n’étoient que des indices foibles en 
eux-mêmes, l'explication à laquelle, 


pages 76e s’étoit refufé , tout au plus une 
ages 77 8$e ; . . 
Deux libel- préfomption : mais lorfque dans les 


les de la mê 9° à 
me main,  Wbelles fubféquens , M. Rouffeau re- 


Pag. ss. Connut la main de fes ennemis aufli 


Libelled’une Ge ; ee] 
autre main ; ailement qu on connolIt LES ouvrages 


il faut fe D d'un peintre à fa maniere, à fon faire; 
venir qu'ils | + CA ER 
ont été fa. lorfqu’il fçut que M. Hume étoit lié 


briqués loin 3. : f. Le 
de Londres. AVEC eux tous, qu’il avoit logé, qu’il 


X<.K étroit en correfpondance avec, plus 
Page 90e 


Xl faur tour d’un, & qu’il fut convaincu que Pun 


dire , M. * z x : 
Hume nie ic des derniers libelles ne pouvoit avoir 


au moins 4 été fourni que par lui , dans ce mo- 
MOITIÉ : 
l'imputa- ment les indices fe changerent pour 


tion , en a- 3 , 
voue le quart, M. Rouffeau en préfomptions, les 


HAE ls préfomptions en femi preuves , les 
r es” NCIS 
ailleurs fur liaifons de M. Hume en preuves, 


a" l’enfemble en corps formel de délit 


(23) 
& de complot ; qui ne lui permiren 
plus de douter qu’il ne fût trahi : M. 
Roufleau sen plaignit dans une 
feuille périodique , rompit avec M. 
Hume , & ne lui écrivit plus, 

À peu près dans le même temps 
parurent plufieurs libelles que M. 
Hume auroit peut-être dû repoufler: 
fans s’en mettre en peine , il alloit 
{ollicitant une penfion du Roi fon 
Maître pour M. Roufleau, & l’ob- 
tint, à condition qu’elle feroit fe- 
crette ; 1l le lui écrivit : mais ne 
Voyant point venir de remerciemens 
de fa part ou de lettres , M. Hume 
dit que, perfuadé que c’étoit la con- 
dition qui le blefloit , il fit de nou- 
velles follicitations auprès des Mi- 
piftres de fon Maître, pour que la 
penfion fût publique. M. Rouffeau 
ne répondit rien à M. Hume fur 
cette nouvelle démarche, il s’adreffa 
au Lord Conway pour le prier de 


PRE 0 gr es 


ten 


nn Es vammpps eo = 


a 


Le ne 
PL ES 
nd es 


= lee A : 
A msn en 


Mon 


ne 2 


ra) 
mnt 


PA Re 


(24) 
fufpendre les bontés de Sa Majefté 
Britannique ; & voici comme, il dit 
que M. Hume a raifonné fur cette 
penfion. Si M. RoufJeau accepte, avec 
les preuves que j’ai en main ,je le des- 
honore ; s’il refufe , il faudra quil 
dife pourquoi ; s'il m'accufe il ef 
perdu. | 

M. Roufleau ayant laifié entre- 
voir à M. Hume qu'il le regardoit 
comme un perfide , ne pouvoit ac- 
cepter aucun bienfait par fa média- 
tion, non-feulement fans s’expofer à 
être deshonoré, mais fans mériter de 
l'être : il eft inconteftable qu’il étoit 
forcé de parler en refufant la pen- 
fion, & de motiver fes refus aux 
Miniftres ; il étoit impofñhble qu'il 
parlât fans accufer M. Hume, à 
moins de vaguer fur le refus , en 
appuyant fur toute la reconnoif- 
fance d’un cœur pénétré. Sa lettre 
dut étre très-obfeure pour le Lord 


Conway 


(25) 
ay fort claire pour M. Hume, 
qui devoir néceflairement demander 
des explications ; M, Roufleau ne 
Pouvoit y fatisfaire qu'avec amer- 


Conw 


tume, Après les avoir données ,ilne 
{e feroir Plus occupé qu’à rappeller 
té qu'il voyoit fuir de- 
vanñt lui, à gémir, & à oublier M, 
Hume : celle de ce patron n'éxi- 
n éclat, il pouvoit s’ex- 
pliquer, fe plaindre à M. Rouffeau , 
Cefler tout Commerce avec lui. Vi- 
Vant à cent cinquante milles l’un de 
l'autre , perfonne n’eûr foupçonné 
leur rupture, 

Mais d’après les fuppofitions que 
ROUS avons admifes , Je filence qui 
auroit dû {uffre à M. Hume, eût 
accablé les ennemis de M. Rouffeau. 
Suppofons donc pour la derniere 
fois, qu’ils ayent engagé M, Hüme 
fans qu’il air pénétré leurs deffeins. 


à {& plaindre avec éclar 


{a tranquilli 
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de M Rouf. 
feau, Voyez 
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haine ayant manqué la vengeance 


1 


ja plus atroce, ils en auront du 
moins careflé l'ombre ; ne pouvant 
faire tout le mal qu'ils avoient mé- 
dité, ils auront du moins fait tout 
le bruit poffble ; ne pouvant en- 
lever à M. Rouffeau fa probité, ils 
auront du moins cherché à lobfcur- 
cir ; ne pouvant lui Ôter fa réputa- 
tion d'écrivain fublime, ils l’auront 
du moins fait pafler pour un efprit 
inquiet, foupçonnetx, bizarre , in- 
fociable; ils fçavent que toutes leurs 
horreurs feront couvertes par la 
nuit des tems, ils fentent avec dou- 
Jeur que les écrits de M. Rouffeau 
lui échaperont.; n'ayant pû flétrir 
fon nom, ce fera du moins une 
confolation pour eux d’avoir em- 
poifonné fa vie, 

Tant de noirceurs. pourront pa- 
roître trop compliquées pour être 
edmifes. Ah! plût.au çiel que pour 
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l'honneur de humanité , elles fuf- 
fent même fans vraifemblance. La 
ct LE LS UT Te : 
lecture de ce quis’eft paffé à Moitié- ‘ME s pe 
Travers , les conduit au-delà ; letres de M 
; 1, p Len 4 fle.à J. J, Rouf. 
corps de l'ouvrage qui nous refte à fau & 
examiner , fert à les appuyer encore. HAE 
En Île commençant, M. Fume ep 
L & à fa déten: 
donne la date de fa correfpondance fe : le tout 
tran{crit d’a- 


vec M. Roufleau , (1762) & la EX eT 
ettre qu’il reçut de lui en remer- ginaux. 


let) 
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ciement de fes offres, au commen- 
cenent de Pannée fuivante. 

» Ce neft point par vanité | 
» dit-il, que je publie cette lettre ; 
» car je vais bien-tôt mettre au 
æ jour une rétractation de tous ces 
» élopes,, c’eft feulement pour com- 
» pletter la fuite de notre corref. 
» pondance & pour faire voir qu'il 
» Y a long-tems que j'ai été dif- 
» pofé à rendre férvice à M. Rouf- 
» feau, 

» Notre commerce avoit entiere 
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» ment ceflé jufqu'au milieu de 
» l'été de l’année derniere. 

Ïl ne fera pas hors de propos de le 
remarquer. [L’envie que M. Hume 
gvoit d’obliger M. Rouffeau , par- 
voit d’une difpoñition générale & 
honnête , qu'ont les gens de bien 
à rendre fervice ; fi le dote An- 
glois eût fenti quelques difpofitions 
de préférence pour lui, sil eût été 
plus particulierement affecté de fes 
peines que de celles de tout autre 
infortuné , la correfpondance qu'il, 
avoit entamée avec chaleur, n'eût 
pas dormi pendant près de trois 
années ; elle n’auroit vraifemblable. 
ment pas eu d'autre fuite, fi M. 
Hume n’eût appris par un tiers que 
M. Roufleau voulant pafler en An- 
gleterre , avoic deflein de s’adreflez 


à 


F 


lui. Alors, je le dis avec plaïlir , 
M. Hume le prévint par de nou- 
velles offrés de fervice qui furent 
acceptées avec reconnoiffance. 


| (29) 
5 Je n’avois pas attendu ce md 
» ment pour m'occuper des moyeñs 
5 d’être utile à M, Koufleau, M. 
> Clairaut quelques femaines avant 
» fa mort, m'avoit communiqué la 
5 lettre fuivante. « 
M. Rousseau À M. CLaïrAUTs 
Dé Moitiers-Travers , le 3 Maïs 1765: 
» LE fouvenir, Monfieur , de vos 
ÿ anciennes borités pour moi vou: 
> catife une noüuvélle importunité de 
# ma part. Îl s’agiroit de vouloir 
5» bien être, pour la feconde fois s 
5 Cenfeur d'un de mes ouvrages, 
5 C’eft une très- mauvaife rapfodie 
j'ai compilée 1} y a plufieurs 
» années , fous lé nom de Didion- 
3 naire de Mufique , & que je fuis 
» forcé de donner aujourd’hui pour 
» avoir du pain, Dans le torrent des 
“ malheurs qui m'entraîne , je fuis 
> hors d’état de revoir ce Recueil. 
» Je {çais quil eft plein d’erreurs & 
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» de bévues. Si quelqu’intérêét pour 
» le fort du plus malheureux des 


3 hommes vous portoit à voir fon 


-æ Ouvrage avec un peu plus d'at- 


»tention que celui d’un sutre, je 
» vous ferois fenfiblement ebligé de 
» toutes les fautes que vous vou- 
» driez bien corriger chemin fai- 
» fant. Les indiquer fans les corri- 
»ger, ne feroit rien faire ; car je 
® fuis abfolument hors d'état d'y 


.» donner la moindre attention , & 


» fi vous daignez en ufer comme 
» de votre bien, pour ‘changer , 
» ajouter, ou retrancher, vous exer- 
» cerez une charité très-utile & dont 
» je ferai très-reconnoiflant. Rece- 
» vez, Monfieur , mes très-humbles 
» excufes & mes falutations. « 


JOUR 


» Je le dis avec regrer,mais je fuis 
»forcé de le dire:je fçais aujourd’hui 
“AVEC certitude que cette affectation 


(31) 
de mifere & de pauvreté extrême ; 
»n’eft qu'une petite charlatanerie que 
5M. Roufleau emploie avec fuc cs 
spour f rendre plus intéreflant 8 
sexciter lacommifération du Public} 
ssmais j'étois bien loïn de fotipçon< 
sner alors un femblable attifice: 
Cet aveu que M. Hume ne fait 
qu’à regret de l'affectation de su 
vreté de M. Roufleau , qu'il dit ne 
tre qu'une petite charlatanerie dé 
fa part, cet aveu fi pénible porté 
FLE far ces deux phrafes de la 
lettre. Ce Diélionnaire que je fuis 
forcé de donner aujourd'hui pour avoir 
du pain, & fur celle-ci : vous exerce- 
rez une charité RE , &’ dont je 
ferai très-reconnoiflan 
Ces locutions Fine font trop 
incompatibles avec lé caractere no- 
ble & fier de M. Roufleau , pour ne 
pas faire douter quil Îles ait em- 
ployées dans fa lettre, Meffeurs les 
B iv 
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Editeurs l'ont en original : je les 
fomme aujourd’hui de. les faire lire , 
& furtout la premiere, écrites de la 
main de M, Roufleau. Je puis les 
défier fans imprudence : un fait que 
tout le monde peut vérifier , garan- 
tit la fureté du défi. Le voici. 
Environ deux mois avant d’ écrire 
cette lettre, M. Kouffeau avoit ven- 
du par: contrat fon Di&ionnaire de 
Mufique au Libraire Duchefne ; dès- 


lors ce livre eft devenu le p propre de 


ce Libraire, Quel qu'en foit le dé-- 
bit, M. Rouffeau ne l’apprendra que 
par relation , & ne peut y PÈRE 
paït que par l’intérét qu'il porte à 
cet honnête Libraire. I n’eft donc . 
pas vraifemblable , il ne peut paroi- 
tre vrai qu'il ait écrit à M. Clairau 
uil étoit forcé de donner ce Dic- 
tionnaire pour avoir du pain. 


C’eft pourtant d'après cette phrafe 


3) 


eue M. ul ie pour luides 


oo 


Projets fecrets de fortune, Écoutons= 
le parler. 

» Je priai M. Clairaut de me don 
» ner fa lettre ,je la fis voir à plu- 
5 fieurs des amis & des proreéteurs 
» que M. Rouffeau avoit à Paris. Je 
» leur propofai un arrangement par 
» lequel on pouvoit procurer des {e- 
» cours à M, Roufieau fans qu’il s’en 
» doutèt, C’étoit d'engager le Li- 
» braire qui fe chargeroit de fon 
» Dictionnaire de M ufique , à Jui en 
» donner une fomme plus confidé- 
» rable que celle qu’il en auroit of- 
>» ferte lui-même , & de rembourfer 
» cet excédent au Libraire. Ce pro- 
jet pour Pexécution duquel les foins 
de M. Clairaut étoient nécellaires, 
échoua par la mort inopinée de ce 
profond & eftimable fcavanr. | 
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& modefte bienfaifance . marchoït 
fans fafte , & fuvoit les témoins. Ek 
faut que je me fois trompé jufqu'à 
préfent. Un Anglois généreux, un: 
Philofophe , femble aflembler un: 
Confeil pour difcuter fur le bien qu'il 
veut faire. Je prie M. Hume d’ex- 
cufer ma malkdrefe , fi J'avoue que 
Je ne conçois pas en quoi M. Clai- 
raut pouvoit fervir fes projets , & fr 
je ne conçois pas davantage pour- 

uoi 1} confultoit les amis ,les pro 
teéteurs de M. Roufleau fur ce. Je ne 
croirai jamais pour honneur de M, 
Hume , qu'il ait eu l'idée aviliffante 
pour lui, de faire entrer dans fon 
arrangement toutes ces perfonnes 
par répartition, Îl ne faudroit pas 
croire non plus qu’il voulut par va- 
nité s’en faire honneur à leurs yeux ; 
mais il ne faudroit pas connoître fa 
réputation & fes talens, pour ima- 
gimer qu'il eût befoin de lavis de 
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éstit de perfonne s fur la Ficon dé 
procéder dans une affaire très-facile 
à tenter pour tout home qui avec 
Je fens commun , auroit eu , je ne dis 
pas un defir violent , mais une vel- 
cité foutenue. I! ne falloïit que fça- 
voir le nom du Libraire , & s’abou- 
cher avec lui, &c, &c. SiM. Hume 
fe füt férieufement occupé de ce pro- 
jet, il ne diroit pas , la mort de M. 
Clairaut Pa feule fait échouer : mieux 
informé , il fe feroit rejetté fur le 
contrat de vente du Diétionnaire. 11 
elt du 27 Janvier 176$. La lettre de 
M. Roufleau eft datée du 3 Mars, 
approbation de M.Clairaut comme 
Cenfeur., eft du $ Avril, El eft mort 
ke 17 du même moisije prie le letteur 
de pélèr ces faits, & de vérifier les ti- 
tres que j'allegue chez la veuve Du- 
chefne, I} conclura Pre 

M, Hume ne fe 
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dont j'ai fait fentir la valeur. Dès 


# 


Pag. 13. qu'il fçut que M. Roufleau étoit dé- 
cidé de paffer en Angleterre , il char- 
gea fecrettement M. Gilbert Elior, 
( devenu Chevalier } de charger M, 
Stewart, fous le fceau du fecrer, de 
chercher un fermier honnête qui 
voulüt prendre en penfon M. Rouf- 
eau & fa gouvernante pour Oo — 
60 louis ou environ, avec la clanfe 
feerette de n'en éxiger que 20ou 25. 
Le furplus de la dépenfe,ainfi que les 
fraix d'ameublement pour fon habi- 
tation,devoient être fournis à fon in- 
{çu par M. Hume : auffi dit-il ; avec 
modeftie , » ce plän dans lequel il 
» n’entroit aflurément aucun motif 
» de vanité, puifque le fecrer en faifoit 
» une condition néceflaire ,' n’eut 
| » paslieu, » &c tout de fuiteil cite 
js pour témoins Mrs Stewart & Eliot. 
L Î] pouvoit aufli appeller en témoi- 
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gnagé le fermier qu'on avoit trou- 
vé, ce qui ne fait en tout que trois, 
& prouve contre le proverbe vul- 
gare , FRE 
trois perfonnes , n’en eft plus un. 

Ce n n'ayant pas eu 
plus de fuccè a le premier , M. 
Hume en forma un troifiéme Le 
coup plus ce ue. Ce fut d'a- 
cheter fa HAN e 
Colonel Web, 

qui y eft annexé, pour en faire un 
à M, Roufleau. Les 
témoins ne manquent pas ici. M, 
liume eft toujours en regle. 


qu'un fecret connu de 


AUS pia 


mag 


campegne dû 
avec un petit bien 


établi sait 


Ce qui me peine pour li, c’eft 
qu'ii démontre fans réplique , que 
fans avoir dépenfé un {oi pour M. 
Rouffeau, ilavoit, à fon intention, 
préparé des dépenles confidérables 
en idée : d’où 4e conclus 1°. que M. 
Fume ne court aucun rifque de fe 


Qui eft 


malheureux ; 


reunir, 


Pag. 14 


Pag, 15. 
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“D e left l’êt ré $que de ne pouvoir 


faire du bien quand on le defire, 


FR ês nous avoir expofé progref- 
fivement fes foins infructueux ; il 
Vient Ho 1 6.) reprendre M. Rouf- 
IE ’aris, & tout à coup il le tranf- 
W'ootron, porte 
HA SQu pas relever le défordre apparent qui 
Sul regne dans les piéces de ce procès, 
Davenporr Je confens qu’en ne dife pas : 


&an YS leC om- 


Wootton. Je confens de ne 


» by: 


té de Dis- Souvent un beau défordre eftuneffetde l’art. 
big, Arr, Poer. 

Mais qu’on me permette de le re- 

Marquer une fois en sure , de Pi 

fiter {1 la fantaifre m'en prend, % de 

fuppléer cequen’a pas dit M. Hume, 

que l'eftimable M. Darenport en of= 

frant à M. Rouleau la retraite.qw’il 

habite , le fit uniquement par amitié 

Voÿez la pour lui. Quand M. Davenport vou- 

Eee A ‘ Jut bien me l’offrir “dit M. Rouf- 

feau , ce ne fut pas pour lui, (M. 

Hume) qu'il ne connoifloit pas. Si 
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fe fait n'étoit pas conftant , & quo 
M. Flüme eût cooperé quelque chofe 
dans cet établiflement , il en auroit 
certainement informé fe Pablic ; car 
il Jui conte jufqu’à fes moindres idées 
avec une confiance qui fait plaifrr : if 
Jui parle des fraix qu’il a faits encom- 
plaifance & er petits foins pour fon 
amirecommandé. Il rapporte enfuite 
deux lettres, qu'il lui a écrites de 
Wootton. Je vaistranfcrire la pre 
miere dont nous aurons fouvent oc-- 
cafion de parler. 


M. Rousseau 4 M. Huues, 
À Wootton ,le22 Mars r766. 


» Vous voyez déjà,mon cher Pa. 
»tron , par la date de ma Lettre , 
» que je fuis arrivé au lieu de ma 
» deffination. Mais vous ne pouvez 
» voir tous les charmes que j”y trou 
» ve ; il faudroit connoître le lieu , 
» & lire dans mon cœur, Vous y de- 
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de 4 # 
vez lire au moins les fentimens qui 


‘ VOUS regardent , & que vous avez 


li bien méiités. Si je vis dans cet 
agréable afyie aufli heureux que je 
e ,; une des douceurs de ma 
vie fera de penfer que je vous les 
dois. Faire un homme heureux 
c’eit mériter de l'être. Puifliez-vous 
trouver en vous-même le prix de 
tout ce que vous avez fait pour 
moi! Seul, j'aurois pu trouver de 
l'hofpitalité ; peut-être ; mais je ne 
faurois jamais aufi bien goûtée 

en Ja tenant de votre amitié, 


> Goniervez-la-moi toujours, mon 


qui vous dois tant ; pour vous- 
même ; aimez-moi pour le bien 
que vous m'avez fait. Je fens tout 
le prix de votre fincere amitié ; je 


la defire ardemment ; j’y veux ré- 


> pondre par toute la mienne , & je 
> fens dans mon cœur de quoi vous 


(41) | 
# convaincre un jour qu’elle n’eft 
» pas non plus fans quelque prix. 
» Comme , pour des raifons dont 
» nous avons parlé ; je ne veux rieri 
» recevoir par la pofte, je vous prie, 
» lorfque vous ferez la bonnrie œu- 
» vre de m'écrire , de remettre votre 
> lettre à M. Davenport L'affaire 
» de ma voiture n’eft pas arrangée, 
» parce que je fçais qu’on m’en a im- 
» polé : c’eft une petite faute qui 
» peut n'être que l’ouvrage d’une 
» vanité obligeante , quand elle ne 
» revient pas deux fois. Si vous y 
>» avez trempé, Je vous comeille de 
» quitter une fois pour toutes,ces pe- 
» tites rufes qui ne peuvent avoir un 


7 


» bon principe quand elles fe tour 


>» nent en piéges contre la fimpli icité, 


» Je vous embrafie , mon cher Pa. 


» tron, avec le même cœur que j'ef- 


» pere & defire trouver:en vous. « 
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On voit clairement dans cette 
lettre que les expreffions de recon- 
noïffance font mélées d’inquiérude 
fur les fentimens de M, Hume. Ms 
Rouffeau fait entendre des foupçons 
qu’il ofe développer. 

Dans la feconde , les foupçons fe 
taifent , l’amitié feule parle. 

M. Hume argumente fréquem- 
ment de la premiere, il dit que 
d'après le ton de cordialité qui y 
regne , il ne devoit pas S’attendre 
d’être foupéonné par M, Rouflfeau 
d’avoir prété Ja main à fes entiemis $ 
t que s’il a eu quelques foupcons, 
il les a tenus bien fecrets, 

L'on feroit tenté de croire que 
M. Hume n’avoit pas cette lettre 
ous les yeux. Il eft impoflible de 
fe méprendre à plufieurs de fes 
phrafes, & fur-tout à fa finale. 

» Je vous embraffe , mon cher 


br, 


| (43) 
» Patron , avec le même cœur , 
» que jefpère & defire trouver en 
» VOUS. 

Cette phrafe feule, qui dans une 
amitié naiflante feroit un fentiment, 
ne peut-être eftlimée qu'un doute 
dans une amitié confirmée, Si cela 


et vrai, ce doute & tous les autres 


qui font aufh fenfibles, appelloiene 
une explication. Pourquoi M. Hume 
Ja NE efquivée ? C’étoit la fuir que 
ne pas la demander. 

Lui fied-il bien après cela de 
chercher à mettre cette lettre en 
oppofition avec la conduite de M, 
Rouffeau ? Rien n’eft cependant fi 
aifé à concilier. Celle de M. Hume 
Jui avoit fait naître des foupçons, 
il chercha à Le déberrafler par 
une effufion de cœur qui fut froide- 
ment répondue. Le lendemain ül 
partit pour la campagne, fes foup- 
çons importuns l'y faivirent : fa 
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Premiere lettre s’en reffentit. Rer- 
trant bien-tôt dans fon caractère 
franc & PEU méfiant , il fecoua 
toute idée injurieufe à M, Hume, 
& lui écrivit fept jours après la 
feconde lettre pleine d’amitié fans 
Ombrage, À quelques jours de-là 
il lit dans les Papiers publics la 
lettre prétendue du Roi de Prufle. 
Ses foupcons reviennent Paffaillir 
avec plus de force, Il rompt tout 
Commerce avec M. Hume, Suivons- 
le dans fa méthode, 

TT nous ramene à Calais où il pro- 
pofa à M. Rouffeau de lui obtenir 
une perfion du Roi d'Angleterre, 
En Hiftosien habile & adroit , ïl 
nous peint fes inquiétudes fur le ca 
ractere de M. Roufleau 


— 


- Quine de- 
voit pes , felon fon calcul , Jui per- 
mettre de jouir paifiblement de lhof- 
pitalité qu’on alioit lui accorder. M. 
lume dit qu'il voyoit bien cela, 
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mais qu'il ne s’attendoit pas d'être 

l’objet de fes plaintes , ni la vi@ime 
de cette malheureufe difpofition de 
caratere.Pour nous expliquer com- 
ment 1! l’a été, & tacitement com- 
ment il s’en eft tiré, il nous 
que quoique la lettre de M, Wa Ipole 


appri end 


eût été compofée trois AS 
avant fon départ de Paris par cet 
ami , avec lequel'il logeoit , il n’en 
fcavait cependant rien , & 1 il ne 
fut pas étonné, (on doit bien le croi- 

, | de la voir paroître à Londres 
dans les écrits périodiques, mais qu’il 
le fut beaucoup de voir la réponfe 
publique de M; Rouffeau , & de la 
chaleur qu'il y mit. Il difoit à l’Au- 
teur du Saint James-Chronicle , qu’il 


fe rendoit fans le fcavoir , linftru- 


ment de noirceurs. M, Hume avoue 


qu’il s’en feroit cru coupable , s’il 
avoit imaginé que M. Rouffeau püt 
Je fufpecter d’être l'Editeur de cette 
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J’ajoûterai encore, dût-on blamer 


(46) 
° » s e ve 
piéce : & tout de fuite il prouve qu'il 
auroit été lui, (M. Flume,) un mé- 
chant très mal-adroit s’il l’avoit été. 
M, Rouffeau le charge feulement 
d'avoir été 1 
nemis, 


ie complice de fes en- 


Auparavant d'aller plus loin , il 
ne me paroit pas indifférent d’ap- 
puver fur ceite Lettre. M. Hume en 
parle plufieurs fois comme d’une plai- 
Janterie. M, Walpole ne Peftimoit 
que cela, M. Dalembert la regarde 
comme uñe moquerie, ce qui dit 
quelque chofe de plus, Il affure 
(Pag. 126.) qu'il la défaprouva pu- 
bliquement quand elle parut , par la 
raifon qu'il ne faut pas Je moquer 
des malheureux AJHEQRE quand ils ne 
nous ont point fait de mal. J’ajoûte. 
rai : lorfqu’ils nous en ont fair, une 
ame g‘néreufe croit que c’eft uve 


raifon de » plus pour ne pas les infulter, 


ni 
d’excès mes principes, que je croi- 
rois avoir commis une atrocité, fi 
par une raillerie amère & froide, ja. 
vois cherché à tourner en ridicule un 
malheureux quelconque, & furtout un 
étranger qui {e feroit réfugié dans ma 
patrie, Revenons à la Lettre que M, 
Dalembert reiette par fa déclaration, 
puilque M. Walpole la dit à lui, je 
vais la rapprocher de celle qwil a 
écrite à M. Hume , afin que le Pu- 
blic, en les comparant, ait le plaifir 
de juger combien un homme peut 
être diffemblable à lui-même , & 
reflembler à fon voifin. 


Mon cHER JEAN - JACQUES. 


» Vous avez renoncé à Genève , 
» votre patrie. Vous vous êtes fair 
»chafler de la Suifle , pays tant 
 vanté dans vos écrits ; la France 
» vous a décrété : venez donc chez 
5» moi. J’admire vos talens ; je ma- 
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» mule de vos rêveries qui (foit dit 
» en paflant) vous occupeñt trop & 
temps. Îl faut à la fin 
» être fase & heureux ; vous avez 
» fait afflez parler de vous par des 
» fingularités peu convenables à un 
» véritable rrand homme : démon- 
» rez à VOS ennemis que vous pou- 
» vez avoir quelquefois le fens com- 
» mun: cela les fâchera fans vous 
» faire tort, Mes Etats vous offrent 
» une retraite paifible : je vous veux 
» du bien, & je vous en ferai, fi vous 
» le trouvez bon. Mais fi vous vous 
» Obitinez à rejetter mon fecours 
» attendez-vous que je ne le dirai à 
» perfonne. Si vous perfiftez à vous 
» creufer l'efprit pour trouver de 
» nouveaux malheurs, choififlez-les 
» tels que vous voudrez ; je fuis Roi ; 
» Je RUES VOUS En procurer au gré de 
» vos fouhaits ; & ce- qui fûrement 
» ne vous pt. pas vis-à-vis de 
2 VOS 


3 


(49) 
# VOS ennemis, je ceflerai de vous 
» perfécuter | quand vous ceflerez 
>» de mettre votre gloire à l'être. » 

» Votre bon ami > FRÉDÉRIC, cc 


M. Wazrorre A M. Hume. 


Arlington-Steet » le 26 Juillet 1766. 


» JE ne peux pas me rappeller avec 
» précifion le temps où j'ai écrit Ja 
» Lettre du Roi de Prüffe ; mais je 
» VOUS aflure, avec la plus grande 
3 VÉrité, que c’étoit plufieurs jours 
avant Votré-départde Paris , & 
» avant l’arrivée de Roufleau à Lon- 
_» dres;& je peux vous en donner une 
» forte preuve ; car, non-feulement 
® par égard pour vous ,je cachai la 
» Lettre tant que vous reftâtes à Pa- 
» ris ; inais ce fut auffi Jaraifon pour 
» laquelle , par délicateffe pour moi- 
> même , je ne voulus Pas aller le 
» VOIr ; quoique vous me l’eufliez 
» fouvent propofé, Je ne trouvois 
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5» pas qu'il fût honnéte d'aller faire 
s une vifite cordiale à un homme, 
» ayant dans ma poche une Lettre 
» où je le tournois en ridicule. Vous 
»avez pleine liberté , mon cher 
; Monfieur , de faire ufage , foit au- 
» près de Roufleau, foit auprès de 
» tout autre, de ce que je dis ici pour 
» votre juitification : je ferois bien 
» fâché d’être caufe qu’on vous fit 
» aucun reproche. J’ai un mépris 
» profond pour Roufleau , & une 
n parfaite indifférence fur ce qu’on 
» penfera de cette affaire ; mais s'il y 
» a en cela quelque faute , ceque je 
» fuis bien loin de croire , je la 
» prends fur mon compte. Il ny a 
» point de talens qui m’empêchent 
» de rire de celui qui les poflede , s'il 
» eft un charlatan; mais s’ila de plus 
>» un cœur ingrat & méchant, comme 
» Rouffeau l’a fait voir à votre égard 
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» À fera détefté par moi comme par 
tous les honnêtes gens, &c, « 

| FH, W. 

On pourroit faire un volume 
dobfervations fur ces deux Lettres 
Franco-Angloifes. I! fuffic, je crois, 
de le montrer au doigt. 

Reprenons M. Hume, M. Rouf- 
feau ne Jui avoit pas répondu fur le 
refus ou l'acceptation de la penfion ; 

il avoit écrit au Général Conway, 
M. Hume rapporte cette Lettre (p. 
32.) elle a été publiée dans le Pu- 
blic-Ledser, N°.21 23.La différence 
qu’on lit dans ces copies, ne porte 
que fur quelques mots dont voici le 
plus effentiel. M, Rouffeau dit à ce 
Général : » lorfque je recevrai les 

» bontés de Sa Majefté Britannique R 

» Je veux m'en honorer aux yeux 

» du Public comme aux miens à & 

>» N'aVOir le cœur plein que des bor= 

» tés de Sa Majelté & des vôtres, Je 
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sne crains pas que cette façon de 
>> penfes les puifle altérer, « Dans la 
feuille Angloife on lit : je ne crois pas, 
Cette locution eft plus modefte , & 
par cela même plus convenable, 
Laiflons ces innocentes fautes d’im- 
preflion ; mais déduifons une chofe 
effentielle de cette Lettre. C’eft que 
M. Rouffeau étoit pénétré des bon- 
tés de Sa Majefté Britannique, &t 
qu'il ne defiroit ,pour les recevoir , 
que de les voir pafler par d'autres 
mains, que celles de M. Fume qu’il 
croyoit le trahir. [l-n’eft pas éton- 
nant que lhiftorien Anglois n'ait 
pas narré cela au Général Conway; 
mais ce qui peut furprendre, ce fônt 
les réflexions de M, Hume & de fes 
confeillers, 

» Quoique M. Rouffeau paroïfle 
faire ici le facrifice d’un intérét fort 
sconfidérable,il faut obferver cepen- 

“dant que l'argent n’eft pas toujours 
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lé principal mobile des actions hu= 
#maines :il y a des hommes fur qui [a 
“vanité a un empire bien plus puif= 
nfant.& c’eft le cas de ce Philofophes 
»Un refus fait avec offentation de là 
»penfion du Roi d’Angleterre,often- 
»tation qu'il a fouvent recherchée à 
égard d’autres Princes ,auroit pu 
“étre feul un motif fufifant pour 
»déterminer fa conduite. 


Il nétoit pas poflible que M. 


Hume & fes amis n’en connuflent 
le principe naturel : celui d’offen. 
tation. qu'ils lus prétent eft-il de 
bonne foi ? Je. le demande , non 
pour l’inftruétion des lecteurs, mais 
pour leur édification. 

Dans cette lettre M. Roufleau 
peint fes malheurs comme un homme 
accablé , M. Hume ne veut pas y 
croire. Îl aflure (fans preuve) que 
M. Davenport lui marquoit que 
Dr Een dans ce tems-]} {on 


Ci 


Far 


Re ' 
De ee 


PR Te 


SEE 
insu st + sad singe 


jo ep gris 26 EE 


Hs de p 


S LAS 


= — 


rennais 


tn 


VA TIRE 8 
RL LAN isa Ra um. memes pre: Dr - 
- pe trs -} » 


+ 


pp MS EE 2 0 


RE 


> 


mie 


er GE IG ° à RE 


Pag. 112. 


(54) 


hôte étoit très-content & très- gai; 
M. Hume affirme de plus » que M, 
> Rouffeau veut étre plaint, mais 
» que fon affectation de fenfbilité 
# extrême, eft un artifice qui n’en 
» 1mpofoit plus à :un homme qui 
» le connoifloit fi bien que lui. 

Quand on a quelque connoiffance 
du cœur humain , il eft facile d’éx- 
pliquer pourquoi la plüpart des 
hommes déclament contre les gens 
riches ou puiffans, tout en enviant 
leurs richeffes ou leurs places. fl 
ne me paroït pas aufli aifé de déi 
méler quelle eft la paflion qui fuit 
groflir idéalement la fortune d’uñ 
homme, qui lui ôte idéalsment fes 
infirmités, & le fentiment de fes 
peines, pour lui enlever Jufques à 
le cominifération que tout être fn: 
fible doit aux malheureux. 

M, Hume qui convient d’avoir 
eu avec M, Roufleau une fcène 


| (55) | 
des plus attendriflantes , doit fçavoif 
mieux qu’un autre, que la fenfibilité 
la plus exquife fait, pour ainf dire « 
le fond de fon ame, M. Hume ne peut 
ignorer qu'une pauvreté noble Pa 
toujours fuivi,parce qu’il a ofé dédai- 
gner la fortune , & qu’il a apporté en 
Venant au monde , une maladie 
cruelle, (une rétention d'urine ) qui 
va croiflant avec l’âge, fans efpoir 
de fecours. Si l’on joint à tout cela 
les calamités nombreufes qui ont 
tourmenté fa vie & Sn zé les ap- 
proches de fa vieilleffe ; je demande 
au public fi M, Roufféau r’eit pas 


un des hommes les plus à plaindre, 


& fi M. Hume o Ju ceux qui comme 
lui cherchent à 
& fes maux, fe croiroient heureux 
à fa place. Reprenons. 

M. Hume écrivit à M, Rouffeau 
qu'il y avoit moyen de rendre | 
penfion pubiique, El lui répondit 
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(56) 
# qu'ayant appris à Le connoître & 
7 ne pouvant douter qu’il ne left 
amené en Angleterre pour le 
» perdre , il fe doit de n'accepter 
» aucune affaire dont il {it le mé- 
> diateur. 

M. Hume répliqua : 

» Vous dires que Je vous ai trahif 
» mOi, je le dis hautement , &-Jje le 
» dirai à tout l’univers » Je fçais le 
» contraire , je {cais q 


4 


ue monamitié 
» Pour vous à été fans bornes & 
» fans relâche ; & hoïque Je vous 
» aye donné des preuves qui font 
» univer/ellement connues en France 
» & en Angleterre, le public n’en 
» Connoit encore que la plus petite 
» partie, 

Je ne puis m'empêcher de le 
dire ; ce n’eft pas ainf que parle 
Ja bienfaifance même outragée ; fi 
c'étoit par hafard l'amitié bleflée ? Je 
ferois bien trompé, Le ferois-je: 


= 


ieul? 


M. Hume finit fa lettre P 
réponfe & explication des 
griefs de M. Roufleau 


511 dit qu’it 
obtint par. Je-cr 


ht, de M. Daven- 
port, la lettre qu’on voit dans l'ex. 


LETTRE DE M. ROUSSEAEK 


» Je fuis malade , Monfeur, & 


» peu en é ; Mais vous 


» VOUIEZ une explication. , il faut. 
» vous. la donner ; il ma tenu qu'à 
» vous de lavoir depuis longtems, 

. Rouffeau ne m°a affurément, 
# Jamais donné lieu de Jui demander Note de 
»ute explication, Si penda 
» NOUS avons vécu enfemble, il 
» quelques-uns de-ces indignes joup 
# Çons dont cette 


cic remplie, 
» 1] les a.tenus bien fécrets. « 
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de la lettre. 


Note. 
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Pastrop , ce me femble. Il ne fat- 
foit que lire celle du 22. L’efpece 
d'aveuglement que M. Hume femble 
avoir mis à la lire, eft la feule ex- 
cufe valable qu’il puiffe donner. J’ar- 
me mieux croire M, Fume diftrait 
que coupable. 

Quand ii cherche à aliéner de moi 
cet. honnête homme , M. Daven- 
port , il cherche à mêter ce qu'il 
nz ma pas donné, | 
 ,, M. Roufleau me juge mal, & 
> devroit me connofître mieux. De- 
» puis notre rupture , j'ai écrit à M, 
» Davenport pour Pengager à con- 
» ferver les mêmes bontés à fon mal- 
» heureux hôte. 

Je fuis fâché de remarquer que 
l'air de bonté protectrice que porte 
cette note , nepouvoit étre que Vailt. 
M. Hume , n’eft, comme on Pa dit 
ci-devant , que la connoïffance de: 
M. Davenport qui a reçu chez lui 
M, Roufleau par amitié. Où elle 


(59) 
agit, les tecommandations des sans 
de connoiffance font nulles. Mais 
elt-il bien vrai que M. Hume n'ait 
écrit que ce qu'il dit ? Je crains que 
fa mémoire ns lui ait fait encore ou- 
blier quelque chofe , du moins peut- 


on conclure que M, Roufleau avoir 


1 quelqu’une de fes lettres, qui n°é- 
toient pas des lettres de recomman- 
dation. Déjà, dit-il, écrivant à M. 
Davenport , 1] me traite (M. ÎTume) 
d'homme féroce , de monftre d’in- 


gratitude. Ceci eft allésué pag. 08, 
& n'’eft accompagné d'aucune noté 


de M, Hume, 

» Tout ce qui s’eft fait de bien, 
>» fe feroit fait fans lui à peu près d: 
» même, & peut-Ctre mieux ;.Mais 
»»le mal ne fe füt point fait ; car 
>> pourquoi ai-je des ennemis cn An- 
» gleterre ? Pourquoi cés ennemis 
>» font-ils précifément lés amis de 
» M, Hume ? Qui eft_ce 
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» m'attirer leur inimitié ? Ce n’eft 
» pas moi qui ne les vis de ma vie, 
» & quine les connois pas ; Je n’en 
» AUTOIS aucun, fi j y étois venu feule 

» Étrange effet d’une imaginatiorr 

» bleffée. ! M. Rouffeau ignore , dit- 
» il, ce qui fe pañle dans le monde, 
» & il parle cependant des ennemis 
» qu'il a en Angleterre. D'où le 
» {çait-il ? Où le voit-il ? Il n’y a 
» reçu que des marques de bienfai- 
» faifance & d'hofpitalité. M, Wal- 
» pole feul avoit fait une plaifante- 
» rie fur lui, mais n’étoit point pour 
» cela fon ennemi, Si M. Rouffeau 
» voyoit les chofes comme elles font, 
»1l verroit qu’il n’a eu en Angle- 
» terre d'autre ami que moi, & d’au- 
» tre ennemi que lui-même. » 

TI! eff facile-de répondre. M. Rouf- 
feau a appris qu'il avoit des ennemis 
en Angleterre par les papièrs pu- 


blics, IL m’eft impoñfible de fuppo- 


Cér) 

fer que M. Hume voulüt penfer àte 
inftant que les horreurs qui y ont 
Été imprimées Puiflent partir d’une 
Mai® amie, S'il n’avoit oublié que 
leftimable M. Daverport, dont il a 
parlé :l n’y a qu'un inftant . étoit 
Pami de M. Rouffeau ; s’il navoit 
oublié que le refpectable Lord Ma- 
refchal l’étoit davantage, M, Hume 
ne fe-feroit pas flatté d’être le feul ami 
de M. Rouffeau en. Angleterre, 

Dans les dix pages fuivantes , il w 
a des allégations de ta part de M, 
Roufleau, déni de celle de M. Hume. 
Certainement quelqu'un de ces Mef- 
leurs manque de mémoire. Dieu 
fçait bien qui, 

M, Rouffeau (Pag. 67.) rappelle 
que M. Hume eft lié avec fes en 
NemIs, 

»J’apprends que le fils du Jon: 
» gleur Tronchin » MOn plus mortel 
>» ennemi , eft non-feulement l'ami , 
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(62) 
se protégé de M. Hume, mais 
# qu'ils logent enfemble , & quand 
» M. Hume voit que je fçais cela»: 
ñ il m'en fait la confidence, m’aflu- 
» rant que le fils ne reflemble pasau. 
>» pere. J’ai logé quelques nuits dans 
» cette maifon chez M. Hume avec 
> ma gouvernante , & à Pair , à l'ac- 
# cueil dont nous ont honoré fes 
hôtefles,qui font fes amies, j’ai jugé 
» à la façon dont lui ou cet homme 
» qu’il dit ne pas reffembler à fon 
» pete,ont puleur parler delle &e 


Re 
D 


» de moi. 

Me voilà donc accufé de trahi 
» fon parce que je fuis Pami de M. 
» Walpole, qui a fait une plaifante- 
» rie fur M. Koufleau ; parce que. le: 
>».fils d'un homme que M. Rouffeau. 
» n'aime pas fe trouve par hafard 
» logé dans la même maïfon que 
» moi; parce que mes Hotefles , qus 
»ne fçavent pas un mot de Frans 


(63) 
» çois,ont regardé M, Rouffeau frof- 
# dement !.. Au refte, j'ai dit feule- 
5.ment à M. Roufleau que le jeune 
» Tronchin n’avoit pas contre lui les 
> mêmes préventions que fon pere.ce 

Sans prétendre prononcer entre 
M. Roufleau & M. Hume qui rap- 
portent différemment ce fait , je 
demanderai à ce dernier fi ceft 


aufli par hafard qu'il protège le: 
jeune Tronchin. Cela valoit la: 


peine d’être expliqué. 
De la page 67 à la 73 nouvelles 


accufations, nouveaux dénis, même: 


réfléxion à faire que ci-devant, 


pag. GE, 


M. KRoufleau dit qu'il écrivit une Pag. 72. 
lettre que M. Hume devoit » trouver de la lettre. 
» fort natureile s’il étoit coupable ; 


» mais fort extraordinaire sil ne 
» l’étoit pas. M. Hume s’en rap- 
porte encore à Îa lettre du 22 
Mars, où 1l ne trouve que le ton 
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(64) | 
de Ha plus grande cordialité” fäns 
la moindre réferve: Ce pauvre 
cher Monfieur rêve amitié , & læ 
trouve par-tout. : 

M, Roufleau dit: »5 La trahifon. 
» d'un faux ami dont j’étois la proie, 
» Étoit ce qui portoit dans mort 
» Cœur trop fenfible l’accablement , 
» la trifteflé &: la. mort. 

».Ce faux ami, c’eft moi fans 
» doute. Mais cette trahifon quelle 
» eft-elle ? Quel mal ai-je fait où 
» pü faire à M. Roufleau? En me 
» fuppofant le projet de le. perdre, 
> comment pouvois-je, Y parVenis 
>» par les fervices que je lui ren- 
».dois ? Si M. Roufleau. en étoit 
» cru ,On me trouveroit bien plus 
# imbécille que méchant. 


a trahifo 


(65) 


& par-là affafliner fon âme, (2ÿ 
La méchanceté feroit d’avoir caché 


la main fous le manteau de la bien- 
faifance , pour qu’on ne pât la voir 
armée d’un poignard. 

Je le répete avec vérité, jamais 
je ne croirai M. Fume coupable 
de cette noirceur. Ila fait du mal 
à M. Roufleau fans sen douter. 
Cet aveu ne doit pas bleffer M. 
Hume, Étant enfant , J'ai oui dite 
à M. de Montefquieu, qu'avec un 


bon cœur, lefprit ne garantifloit. 


pas des piéges des méchans. 

En récapitulant fes crie. M. 
Roufleau fait mention de plufeurs 
hbelles. M, Hume convient de 
quelques-uns, fe- contentant d’ob- 
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(a) S'ilfe trouvoit quelque lecteur auquel 
Je dufle dire qu'affaffiner fon ame > n'eft 
FE « 


quune métaphore, je rougirois’ pour lui. 
7 : À S > j 1 “ 1:+4 13 
Croire à lame, à fon immortalité ,eft une 
de mes plus douces penfées, 
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(66) 
ferver qu'il ny a pas trempé. 
Voyez page 01. 

Il en cite un où l'Auteur ne peut 
déguiler fa rage fur l'accueil qu'on 
avoit fait à M. Rouffeau à Paris, 

Un autre où lon dit qu’il ouvre 
fà porte aux grands, la ferme aux 
petits, reçoit mal fes parens, pour 
ne rien dire de plus. 

M, Fume dit du premier, (pag. 
66) » je n'ai aucune connoiflance 
» de ce prétendu libelle ; & du fe- 
# cond , (pag. 92), je n'ai jamais 
s vÜ cette piéce ni avant ni après 
»fa publication, & tous ceux à 
# qui J'en ai parlé nea ont aucune 
» connolflance, 

En admettant ce fait, il faut 
convenir qu'il tient du miracle. (a) 


(?) Jamais peuplé n'eut plus de papiers 
publics, & ne les [ut plus avidemene que 


ne Hire Fe note te & 
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(67) 
Puifque M. Hume n’a pu fe pro- 
curer à Londres ce que j'ai lû ici, 
il n’a qu'a prendre le Saint James 
Chronicle N°. 827; à la quatrieme 
page il y trouvera un article pour 
M. Rouffeau contenant trois deman- 
des & une réflexion qui affaifonne 
le tout. 

Dans la feconde queftion on 
demande comment a-t-il pu fe 
faire » que l'Auteur de la nouvelle 
>> Héloïfe foit froid (pour ne rien 
» dire de plus) envers fes parens 
» & amis , quil change fouvent-ces 
> derniers, & qu'il en ait eu plu- 
»fieurs qu'il a enfuite appellés 
> montres ? 

» Que l'Auteur de l'inégalité ait 
» ouvert fa porte aux grands, & 
»-qu'il lait fermée aux petits? 
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les cabarets , les gens riches dans les cafés 
ou chez eux. Tout le morde s'en mêle. 
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(68) 

Le leeur peut examiner à pré- 
fent avec plus de fureté ce que M. 
Roufleau dit page 92, 93, 94, 
où il accufe formellement M: Hume 
d’avoir fourni cet-article. Il eft 
vrai que M. Hume s’en lave bien, 
en aflurant qu’il n’étoit pas préfent 
lorfqu’il reçut fon coufin. 

Je ne poufferai pas plus loin 
examen des notes fur-la lettre de 
M. Roufleau. Elles confiftent pour 
la plüpart en dénis en défaut de 
mémoire ; ce que j'ai dit de quel- 
ques-unes peut faire apprécier les 
autres , qui pe font d’ailleurs mi 
longues ni nombreufes. 

La lettre de M. Hume en ré 
ponfe à celle de M, Roufleau , eft , 
Fofe le dire froide, ftérile, & re 
débat qu’un feul article intéreffanr: 
la fcène attendriffante qui s'eft 
paflée entreux & qu'ils narrent 
différemment, Ces récits {ont trop 


(69) 

éflentiels pour ne pas les comparer, 
Si on le fait attentiven ent , 11 ne 
fera pas auffi difficile qu'on pourroit 
le croire d’afligner celui des deux 
qui mérite qu'on y ajoûte foi 
Rapprochons-les, en débutant par 
celui de M. Hume, par Ja raifon 
qu'il faut faire les honneurs du pas 
aux étrangers. | 

» M. Davenportavoit imaginéun 
» honnête artifice pour vous faire 
» Croire quil y avoit une chaife 
» de retour préte à partir pour 
» Wooton;je crois même qu’il le 
» fit annoncer dans les apiers Pu- 
5 blics, afin de mieux vous tromper, 
» Son intention étoit de vous Éépar- 
2 gnèr une partie de la dépenfe du 
» Voyage, ce que je regardois comme 
# projet louable ; mais je n’eus au 
# cune part à cette idée ni à fon exé- 
»cution. Îl vous vint cependant 
« quelque foupçon de l'artifice , tan 
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(70) 
# dis quenous étions au coin de mot 
5 feu, & vous me reprochâtes d'y 
5 avoir participé : je tâchzi de vous 
» appaifer & de détourner la con- 
» verfation ; mais ce fut inutilement, 
» Vous reftâtes quelque tems aflis, 
» ayant un air fombre & gardant le 
» filence , ou me répondant avec 
» beaucoup d’humeur ; après quoi 
» vous vous levâtes & fites un tour 
» ou deux dans la chambre; enfin, 
» tout d’un coup & à mon grand 
» étonnement, VOUS vintes vous jet- 
» ter fur mes genoux , & paflant vos 
» bras autour de mon cou, vous 
» membrafsätes avec un air de tranf- 
» port , vous baignâtes mon vifage 
» de vos larmes, & vous vous écrià- 
» tes: Mon cher ami ; me pardonne- 
» nerez-vous jamais cette extrava= 
» gance $ Après tant de peines que 
» vous avez prifes pour mobliger, 
»>.après les preuves d'amitié fans noms 


(71) 
» dre que vous m'avez données , fe 
» peut-il que je paye vos fervices de 
>» tant d'humeur & de bru querie P 
» als en me pardonnant , vous me 
» donnerez une nouvelle marque de 
>» votre amitié, Ë J'efpere que lorfque 
» vous verrez le fond de mon cœur, 
» vous trouverez qu'il n’en ef? pas in- 
» digne Je fus extrêmement touché, 
» & je crois qu’il fe paffa entre nous 
> une fcène très-tendre, » 
Récit de M. Rouffeau. 
» Un foir , je vois encore chez lui 
» une manœuvre de lettre dont je 
» fuis frappé. Après le fouper, gar- 
» dant tous deux le filence au coin 
» de fon feu ,je m’apperçois qu’il 
» me fixe , comme ïl lui arrivoit 
» fouvent , & d’une maniere dont 
» l’idée eft difficile à rendre, Pour 
» cette fois , fon regard fec, ardent, 
» moqueur & prolongé devint plus 
» qu'inquiétant, Pour men débar- 
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(723 
# rafler , j'effayai de lefixer à mon 
# TOUT ; Mais en arrétant mes yeux 
» fur les fiens , je fens un frémifte- 
» ment inexplicable , & bientôt je 
» fuis forcé de les baiffer. La phyfio- 
# nomie & le ton du bon David font 
» d’un bon homme : mais où, grand 
»> Dieu ! ce bon homme emprunte- 
w t-il les yeux dont il fixe fes amis ? 

» L’impreflion de ce regard me 
» refte & m’agite ; mon trouble aug- 
» Mmente juiqu’au faififlement : fi l’é- 
s panchement n’eüt fuccedé , j'é- 
# touffois. Bien-tôt un violent re- 
x mords me gagne ; je m’indigne de 
> moi-même ; enfin dans un tranf- 
» port que je me rappelle encore 
>» avec délices , je mélance à fon 
» cou, je le ferre étroitement ; fuf- 
» foqué de fanglots, inondé de lar- 
» mes, je m'écrie d'une voix entre- 
#» coupée : Non , non , David Hume 
net pas un traître ; s'il n’étoit Le 
» Meilleur 


(73) 
# meilleur des hommes » El faudroie 
» qu’il en für le Plus noir. David 
» Hume me rend poliment mes em- 
» braflemens , &tout en me frap- 
> pant de petits coups fur le dos , me 
» répete plufieurs fois d’un ton tran- 
» quille : Quoi , mon cher Monfieur ! 
» Eh ! mon cher Monfieur ! Quoi donc, 
» mon cher Monfieur ! Il ne me dit 
»rien de plus ; je fens que mon 
# cœur fe reflerre ; nous allons nous 
» coucher, & je pars le lendemain 
» pour la province, « | 

Dans fon narré , M. Hume ne 
veut fuppofer que de l’humeur à 
M. Roufleau : M. Roufleau au con= 
trire n’annonce dans le fien que la 
trifte impreflion que lui avoient don- 
né fes foupçons fur la conduite de 
M. Hume. Il paroît plus nature] 
qu'une effufion de cœur les fuive,que 
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ou l'humeur dont les traces fonttou- 
jours légeres, 

L'homme le plus uniforme, qui 
eft le plus conftamment le même, fe 
Jaiffe aller quelquefois à des momens 
d'humeur , de vivacité ,occafionnés 
par les infimités, Pembarras des 
affaires ou les chagrins qui les fui- 
vent, Dans çe cas, l’homme le plus 
jufte peut s’oublier & répandre dans 
fon domeftique , fur fon ami même, 
les inquiétudes qui Pagitent. Un 
inftant de réflexion fafht pour lui 
faire fentir fon injuftice , il en fait 
fans peine Paveu à ami qu'il avoit 
contrifté 3 l’air de bonté qu'il re- 
prend, qu'il redouble même dans 
fon domeftique, eft l’excufe, & l’aveu 
tacite de fon humeur. Il feroit 
plus noble & plus grand fans doute 
de l'avouer tout haut, & ce feroit 
peut-être un moyen pour fe garan- 


40e) 
tir des rechûtes:; mais amour pro- 
Pre mal entendu s’oppofe à de. 
aveux qu'on eftimeroit humilia ns 
vis-à-vis des gens que l'éducation 
& l’ufage nous ont appris à regar- 
der, non comme des hommes, mai? 
Comme nos inférieurs : tel eft le 
train de la vie ordinaire. 

Dans celui de l'amitié, fi l’on 
n'eft point à l’abri de quelques nua- 
ges paflagers , on connoit du moins 
rarement les orages terribles qui 
font plus fréquens en amour ; mais 
lorfque des foupcons violens s’éle- 
vent daus le fein d’une ame tendre 
contre un ami chéri, elle fent trou- 
bler tout fon être, l'amour propre 
peut la forcer à garder le filence , 
fur les griefs qu’elle a,ou croit avoir , 
Pamitié les rompt bien-tôt, les ex- 
plications fuccédent , & les répara- 
tions font toujours en raifon de 
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Poffenfe que croit avoir fait l'ami 
qui s’eftimoit lezé ; il fe la groffit, 
° , : as 4 . 
Pexagére , tandis que l’autre .amt 
J’attenue & l’affoiblit ; leurs cœurs 
fe parlent, leurs yeux fe mouillent, 
Ja paix renait dans leurs embrafle- 


mens. 
Si l’on veut maintenant faire 


l'application de lune de ces deux 
efpéces , lon ne fera, je crois, pas 
embarraflé fur lechoix. M. Kouffeau 
n’avoit ni humeur ni bouderie, Il 
pouvoit avoir mal apprécié la con- 
duite de M, Hume, mais très-cer- 
tainement il ne pouvoit être fans 
foupçons : la lettre que M. Hume 
reclame & qui lui donne un air fi 
triomphant les confirme & le con- 
damne : sil Pavoit pefée, lue, il 
ne lui diroit pas d’un ton prefque 
punique : 

2 Vous n’avez pas fait attention 
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» que j'avois une lettre écfite de Pag. 112. 
* Votre main qui ne peut abfolu- 
» ment fe concilier avec votre récit 
» & qui confirme le mien, 

» C'eft celle du 22 Mars qui eft Pag. 114. 
» pleine de cordialité & qui prouve AR 
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» que M. Roufleau ne m’avoit ja- 
> mais laiflé entrevoir aucun de fes 
>» noirs foupçons de perfdie ; fur 
» lefquels il infifte à préfent, on 
> voit feulement quelques reftes 
» d'humeur {ar la Chaife, 

Si M. Hume avoit eu fous les 
Yeux cette lettre, comment auroit- 
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aflemblage de gratitude fur fes fer- 
vices , & d’inquiétudes far fes fenti- 
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mens ; où mettant, pour ainfi dire , 
» fes actions d’un côté & fes inten- 
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» tions de l’autre, au lieu de parler 
> des preuves d'amitié qu’il lui avoie 
» données, M. Rouffeau le prie de 
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» aimer à caufe du bien qu’il fui 
» a fait, & finit fa lettre, comme 
» je lai rapporté, par lui dire: Je 
.# vous embrafle, mon cher Patron, 
» avec le même cœur, que j’efpére 
» & defire trouver en vous. 
Toutes ces expreflions qui fe ren- 
forcent mutuellement , n’appartien- 
nent en aucune façon à l’humeur, 
mais aux doutes les plus caractérifés. 
Il ne feroit pas honnête de croire 
que M. FTumeles eût vus fans chercher 
à les détruire par une explication dé- 
cifive , il eft bien naturel de penfer 
que s’il ne les a pas fentis , ce ne peut 
être par défaut de jugement , mais 
par diftraction. Jufques-là, on expli- 
que, bien ou mal , la conduite de M, 
Fume , il n’eft pas aufi aifé de le 
faire lorfque M. KRoufleau dans fa 
grande lettre, pafle du doute à l’ac- 
cufation, & de celle-ci, à ce qu'ilap- 
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pelle la démonftration, & finit par 
dire : 

» Abyme des deux côtés ! je pé- 
» ris dans lPun ou dans Pautre, Je 
>» fuis le plus malheureux des hu- 
» mains fi vous êtes coupable, j’en 
>» fuis le plus vil fi vous êtes inno- 
» cent. Vous me faites defirer d’être 
» cet objet méprifable, Oui, Péra 
» Où je me verrois profterné , foulé 
» fous vos pieds , criant miféricor- 
» de, & faifant tout pour l’obtenir', 
» publiant à haute voix mon indi- 
» gnité , & rendant à vos vertus le 
» plus éclatant hommage, feroit 
» pour mon cœur un état d’épa- 
>» nouiffement & de joie, après l’é- 
æ tat d’étouffement & de mort où 
>» VOUS Pavez mis. [l ne me refte 
» qu'un mot à vous dire. Si vous 
» êtes coupable, ne m’écrivez plus ; 
» cela feroit inutile , & sûrement 
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>» VOUS ne me tromperez pas, Si vous 
» êtes innocent , daignez vous juf- 
» tifier. Je conriois mon devoir, je 
> l’aime & l’aimerai toujours , quel- 
» que rude qu’il puifle étre. Il n’y a 
> point d’abjection dont un cœur, 
» qui neft point né pour elle, ne 
» puifle revenir, » 

À tout cela point de réponfe de 
la part de M. Hume, 

En finiflant la pourfuite de ces 
lettres, je ne puis me refufer d’obfer- 
Ver que toutes celles de M. Rouf- 
feau partent de fon ame diverfement 
affectée, & que celles de M.Humé for 
tent,pour ainfi dire;routes armées de 
fa tête : dans celle du 19 Juinil lui 
demande d'envoyer fon confente- 
ment pour Ja penfion de la maniere 
la plus froide. Je ne dis pas ceci pour 
M. Hume , mais rien n’eft fi glacé, 
Îi repouilant que les fervices de la 
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pläpart des courtifans. Rien n’eft fi 
empreflé , fi ardent que les offres 
qu’ils en fçavent faire. 
Dans la lettre du 26 , lamour 
propre y joue un grand rôle, la- 
mitié lézée ne s’y fait prefque pas 
fentir. 
Dans celle du 22 Juillet, qui Pag. 44, 
doit fervir de réponfe à la Catili- 
naire de M. Roufleau , c’eft bien 
autre chofe. On voit un homme 
toujours maître de lui, qui, négli- 
geant le corps des accufations, en 
fecoue une feule branche fans Par- 
racher. Il rapporte enfuite une lettre 
de M. Walpole , pour prouver qu'il 
n'eut aucune part à celle quil pu- 
blia fous le nom du Roi de Prufle. 
Pañfant enfuite à l’examen des mo- 
tifs qui ont déterminé M. Rouifeau 
à lui faire une querelle, à éclater 
contre lui, car on fuppofe tou- 


r TE ; 
np ah ee Sn äls 
Ge 0 ie ENS 


ETC 
Re 2 nee ne re 


ê 
Ne: 


(82) | 
Jours que c’eft Jui, ( & c’éft la ma 
rote de Meffieurs les Éditeurs , ) 
M. Hume difcute ; f ce! ft. par mau- 
vaife foi, & conclut pu Mer mment, 
de l'avis de fon es confeil , c’eft- 

s, les Editeurs, 
que c’eft par ui dés d'orgueil 
É de folie, Quoiqu’ il doute fort, 
que, dans: aucune circonftance de 
fa vie, M. Rouffeau ait joui plus 
entierement qu’aujourd’hui'de toute 
fa raifon , méme dans les étranges 
lettres qu vil dit qu’il lui a écrites. 
où l’on trouve des traces bien mar- 
quées de fon éloquence, & de fon 
génie. 

Un mélange d'orgueil & de fo- 
he ! Lui !.M. Roufleau! Eh! Mef- 
fieurs , mes chers Meffieurs ! La main 
fur la confcience. J’en appelle à vous, 
Car je ne veux pas faire remar- 
quer au Public que vos dernieres 


(83) 
raifons font des fotifes , des inveci- 
ves groflieres. Il vous diroit fans 
héfiter, ce que Lucien diloit au 
Souverain Dieu de la fable. Jupiter 


tu te fâches, tu prends ta foudre , 
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tu as donc tort. 

»M. Hume pour prouver qu'il 
»nen a pas eu d'écrire, ajoûte : M. 
»Roufleau m’a dit fouvent qu’il com- 
»pofoit les Mémoires de fa vie, & 
»qu’il rendroit juftice à lui- même, 
»à fes amis & à fes ennemis. Com- 
»meM. Davenport m'a marqué que 
»depuis fa retraite à Vootton il 
pavoit été fort OCCUPÉ à ÉCHITE , j'ai 
lieu de croire qu’il acheve cet ou- 
pyrage. Rien au monde n’étoit plus 
inattendu pour moi que de paller 
,f foudainement de. la claffe de fes 
amis à celle de {es ennemis ; mais 
pcette révolution s'étant faite, je 
»dois m’attendre à être traité en CON 
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féquence. Si fes Mémoires paroif. 
»fent après ma mort, perfonne ne 
#pourra juftifier ma mémoire en 
»faifant connoître la vérité : s'ils 
»font publiés après la mort de l’Au- 
pteur , ma juflification perdra , par 
»cela même, une grande partie de 
»fon autenticité, Cette réflexion m'a 
engagé à recueillir toutes les cir: 
»conftances de cette aventure, àen 
»faire un précis que je deftine à mes 
»amis & dont je pourrai faire dans a 
»fuite l’ufage qu'eux & moi nous 
»jugerons convenable. 

On pourroit;fans bleffer M. Hume, 
Jui demander quelques preuves de 
tout ce qu'il dit. Mais paflons lui 
comme une vérité que M. Rouffeau 
travaille à faire des Mémoires fur fa 
vie, 

J’ai prouvé en examinant l’aver- 
tiffement de Meñieurs les Editeurs 


(85) 
que c’étoit eux feuls ou les autres 
amis de M. Hume qui avoient fait 
bruyamment connoître fes démélés ; 
{1 par hazard le motif de cer éclat 
leur eût été infpiré par la crainte 
des futurs Mémoires de M. Rouf- 
feau, auxquels on le prétend oc- 
cupé, ils auroient fürement fenti 
qu'il feroit ridicule de juftifier 
M. Hume fur une accufation à ve- 
nir. Tout le temps qu’elle eût été 
entre M. Roufleau & M. Hume, 
elle n’exiftoit pas pour le public ; 
il falloit donc, pour la traduire à 
fon tribunal, néceïñlairement ré- 
pandre la rupture de ces hommes 
célébres , noircir M. Roufleau, at- 
tendre que le public fe récriàt con- 
tre des imputations fans preuves; 
alors faifir, comme on dit, la balle 
au bon, & faire imprimer l'écrit 
ou Mémoire fur lequel j'ai fait des 
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obfervations, Ecrit foigneufement 
préparé , & deftiné à l’ufage que 
M. Hume ou fes amis trouveroient 
bon. On voit l'emploi que leur 
prudence rafinée leur en a fait 
faire fous le titre d’expo/ë fuccint, 
qui méritoit au moins l'épithéte de 
juftification convenablement pré- 
parée. 

Je ne ferai point de réflexions fur 
un fait auffi énergique. Mais réfu- 
mant en peu de mots tout ce qui a 
été dit fur la querelle des deux fça- 
vans, Je rappellerai une vérité com- 
mune qui en montre la bafe. Les 
hommes ne font jamais du mal que 
lorfqu'ils ont intérêt & poflibilité de 
le faire. M. Roufleau foupirant après 
un état tranquille qu’il alloit cher 
cher en Angleterre , y arrivant fans 
habitude , ainfi que fans parti, n’a- 
voit ni intérêt ni moyens pour at= 
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taquer M, Hume dont il ne connoif- 
foit ni la langue, niles ennemis s’il 
en a, Cependant il s’eft élevé un dé- 
mêlé entre eux. 

J’ai avancé, non fans raifon & 
fans preuves que M. Rouffeauavoit 
des ennemis à Genève, à Paris, & 
que M. Hume étoit ie plaftron der- 
riere lequel ils fe font tapis comme 
des braves , j'ai établi que ces enne- 
mis avoient pourfuivi M. Roufleau 
de Genève en Suifle , que dé con- 
cert 1ls l’avoient attaqué à Londres 
par d’indignes libelles affez mal dé- 
guifés ; il eft conftant que M. Hume 
eft lié avec eux. J’ai prouvé que 
fous le mafque de lincognito , les 
mêmes perfonnes ont publié les dé. 
mélés de M. Hume, que vraifembla- 
blement ils avoient ourdis ; qu’ils 
ont fait bruit de ces démélés pour 
avoir occafion de produire la jufti- 
fication pochée du docte Breton don: 
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ils ont dirigé , arrangé les matériaux; 
le motif qui les a fait agir, c’eft la 
haine armée par l’envie (*). L’on a 
vû dans cet écrit hâtivement fait, 
leurs moyens & leur but, qui étoit 
de perdre M. Rouffeau en cherchant 
à le couvrir tout à la fois des traits 
poignants du ridicule & de la noir- 
ceur de lingratitude, Trop de per- 
fonnes auroient à rougir ; fi j obfer- 
vois que rire d'une méchanceté là- 
chée fur un homme fouffrant & per- 
fécuté , n’eft pas d’une belle ame ;'je 
croirois offenfer le Public, M. Rouf- 
feau, & me manquer à moi-même, fi 
je cherchois à laver ce Philofophe 
d’un vice qui n’eft connu que des 
ames viles. Je ne dirai rien de plus à 
fes fcientitiques ennemis, 


(*) On fent bien que 
Vix que tenet lasrymas,cäim nil lacrimabile cernit. Ovid, 


Je n'ignore pas qu'Ovide a dit quia au 


lieu de cum. 
FAN: 


À L'AUTEUR 
DE LA JUSTIFICATION 


DE J.J. ROUSSEAU, 


Dans la conteflation qui lui ef£ 
Jurvenue avec M, Hime 


ONSIEUR, 


CETTE Lettre n’eft écrite 
que pour vous ; & je ne lau- 
rois pas rendu publique , fi 
J'avois eu un autre moyen de 
vous a faire parvenir, Mais 
je n'ai pü réfifter au defir de 
vous communiquer quelques 
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réflexions que jai faites, en 
lifant l'écrit trop peu volumi- 
neux, qui a pour titre, Ju/éi- 
fication de Jean-Jacques KRouf- 
feau, dans la conteffatton qui 
lui eff furvenue avec M. Hume, 
& je rifque d’autant plus vo- 
lontiers la voie de l'impref- 
fion, qu’elle ne peut faire de 
tort qu'à MOI. 

Je n’ai pas afflez d’efprit 
pour que votre amour - propre 
dût être fatisfair, que Jj'ap- 
plaudiffe à votre flyle, Mon- 
fieur:-ainfi je men parlerai 
point. Mais, j'ai le fens aflez 
droit, & le cœur affez bon, 
ouf que vous puifliez être 
fatté de l'admiration que J'ai 
conçue pour votre caraétère ; 
& jaime à la faire éclater. Il 
faut avoir bien du mérite pour 
entreprendre la défenfe d'un 
homme que de malheureufes 


circonftances ont livré à la ma: 
lignité de fes ennemis ; fur- 
tout , quand Îa févérité de fa 
morale , l'auftérité de fes 
mœurs, & Îa fupériorité de 
fon génie, lui en ont fait un 
fi grand nombre; vous devez 
donc être für de l'approbation 
de tous les gens de bien. Mais, 
permettez moi de vous le dire, 
vous auriez dû, ce me femble, 
mettre votre nom à la tête de 
votre ouvrage. Pourquoi gar- 
der l’Anonyme ? Cette réferve 
peut être différemment inter- 
prétée; les partifans de Jean- 
Jacques l’attribueront à la mo- 
deftie ; & fes antagoniftes , à la 
timidité: car, comment pour- 
roient-ils concevoir qu’on eût 
le courage de bien faire ? Vous 
ne deviez pas vous expofer à 
la diverfité de ces Jugemens. 
D'ailleurs , fi vous êtes connu , 
À i 
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votre réputation ef bonne; 
j'en ai pour garant l'honorable 
rôle dont vous vous êtes char- 
gé: elle auroit donc ajoûté fon 
propre poids à celui de vos 
raifons. Si vous êtes ignoïé ; 
vous ne pouviez attendre du 
emps une occafion plus fa- 
orable pour vous faire con- 
no’tre ; en la faififlant vous au- 
riez partagé avec Jean Jacques 
l’eftime que fes plus cruels 
ennemis ne peuvent lui refu- 
fer, & qui me paroit fi bien 
prouvée par le dédaïin dont ils 
affeétent de l’accabler. Peut- 
être aufli, ne vous fouciez- 
vous pas d'attirer, même à ce 
prix, les regards du public: 
j'en ferois d'autant moins fur- 
prife, qu’à la beauté de votre 
procédé, je ne vous crois pas 
homme de lettres. Mais, fi 
yous l’êtes, Monfieur, de 


(5) 
grace nommez-vOUs ; & pour 
que nous connoiffions deux 
hommes capables de fuivre 
cette carriere , fans s'occuper 
ni à détruire à force ouverte; 
ni à miner fourdement , l'hon- 
neur & la tranquillité de leurs 
concurrens ; & pour adoucir 
Famertume dont Jean-Jacques 
doit être pénétré , en voyant 
une profelfion qu'il honore ;, 
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fr généralement deshonorée . 
Car ne vous y trompez-pas » 
votre ouvrage eft déja arrivé 
jufqu’à lui , où y arrivera 5 
malgré 'épaiffeur des felets dont 
il efè environne : l'amitié , ou 
la haine, lui procurent tous 
les écrits dont il ef le fujet. 
Vous dæes, Monfieur, que 
Pexpofé de la corteftation de 
Jean-Jacques avec M. Hume 
a jetté les amis du premier 
dans un fi fingulier abatte- 
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it, qu'ils n° ofent prendre 
1on parti. Ceux qui vous en- 
OUrent, onttrés bien fait de fe 
taire; p puifque leur filence vous 
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a fait parler. Je conçois cepen- 
dant qu'un Cœur tel que le 
vôtre s’ annonce, a dû en être 


triftement affeQ. Pour moi, 
ns > à cet égard, plus 
lantageufement que vous k 
Je connoi  pluñeurs perfonnes, 

robité rend les Opi= 
cieufess ; qui penfent 
Rate ue la juftification 
de Jean- Tac eft moins 


ae 


encore dans fa Lettre du 10 
Juillet 1766; que dans l’a apo- 


lume; & qui ne 
éfendre de fuf- 
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marche ridicule. Quant à 
vous, Monfieur, vous jufti= 
fiez la conduite de Jean Jac- 
ques, & vous blâmez celle de 
M. Hume, avec une modéra- 
tion, qui prouve. bien que le 
feul intérêt de la vérité vous 
anime. Vous ne décidez pas 
que M. Hume foit coupable 
de trahifon: mais vous afhir- 
mez que Jean-Jacques eft in- 
nocent de lingratitude qu'on 
lui impute. Vous ne pouviez 
le fervir plus à fon gré, qu'en 
ménageant fon adverfaire. I 
y à encore dans votre écrit ; 
une chofe dont Jean- Jacques 
fera bien flatté ; c’eft le choix 
des éloges que vous lui don- 
nez ; ils portent tous, fur la 


beauté, la générofité , la déli- 


cateffe , la fenfibilité de fon 
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rattère ; & voila, j'en réponds, 
ce qu'il prife le plus en lui. 
Mais, pourquoi ces qualités 
lui {ont-elles conteftées ? Sont= 
ce bien elles qui lui font des 
jaloux? Non, mais fes talens 
font trop inconteftables ; il 
faut bien l’attaquer du côté 
du cœur, qui a toujours bien 
moins d'occafions que lefprit 
de paroitre. | 

Je fuis fâchée , Monfieur ; 
que le louable empreffement 
de rendre hommage à la vertu 
méconnue , vous ait empêché 
d'étendre plus loin vos-obfer- 
vations. Vous auriez dit que 
Paccufation dont Jean-Jacque: 
charge M. D... quoiqu'elle foit 
injufte, doit paroître bien ex- 
cufable. 

1°. Jean-Jacques a cru re- 
connaitre le.ftyle de ce célé- 
bre Écrivain, dans la Lettre 


C9) 
qu’on ofa produire fous le nom 
du Roi de Prufle; & il faut 
convenir que, pour un homme 
tel que Jean-Jacques, cette 
préfomption a la force d'une 
preuve. Or cette raifon de 
croire que M. D... étoit lAu- 
teur de cette Lettre, n'étoit 
balancée par aucune raifon 
d'en douter, à moins qu’elle 
ne fût prife dans le caraétère 
de M. D... chofe très problé- 
matique pour le public, qui 
ne le connoit que par fes ou- 
vrages ; puifqu'on fe croit en 
droit de diffamer Jean- Jac- 
ques , malgré les fiens. C'eft 
donc un point du procès fur 
lequel tous ceux qui ne vi- 
vent pas intimement avec 
M. D... doivent juger Jean: 
Jacques avec la plus grande 
circonfpection. 
À v 
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(ro) 
. Cette accufation a pré- 
cédé la déclaration que M. 
D... adreffe aux éditeurs de 
l£xpofé fuceint, &c., puif- 
que c'eft elle aus paroit y 
donner lieu, D'ailleurs, bien 
que cette déclaration foit fans 
date , elle ne doit avoir été 
faite qu'après que le foupcon 
de Jean- Jacques a été divul- 
gué par M. Hume:il n’étoit 
pas datusel que M. D... ailât 
au devant. 
3°. L’Auteur de la traduc- 
tion françoife de l'impertinen- 
te lettre de M. Walpole s’obfti- 
he à fe cacher ; & ce nef 
certainement pas dans Pori- 
#inal Anglois que Jean-Jac- 
ques a ca connoitre la plume 
de M. D... 
4, etat A étoit tout fim- 
ple que Jean- sie imaginât 


que FE Walpole & M. D... 


| (11) 
étoient deycny 1s amis , l’étant 
tous deux de M. Hume. 

f. M. D... n’afirmoit pas qui 
ne connoit zullement M. Wal- 
pole, on auroit Re a croire 

} 
que M. Flume ait n 
procurer € à fon Compatriors la 
connoiffanc à & l'amitié d'un 
homme d'un auf erand mé» 
F f 
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auffi que ce Philofophe, ne 


fachant pas le prix de ce qu'il 
refufoit, ne fe fera pas prêté 
comme lie devoits aux avance 

ui lui auront été faites. En 
vérité, Monfieur, Je de plans 
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(12) 
de perdre l'envie de le traiter 
de charlatan ) & qu’il ne con- 
noit que par l'éclat de fa cé- 
lébrité, le'‘bruit des difgraces 
qu'il éprouve, & le titre d'ami 
de fon ami M. Hume! 

Le bienfaifant M. Walpole; 
qui fachant combien fa nation 
eft facile à indifpofer, lui peint 
ce même homme quil ne 
Connoit pas ; COMME Un Or- 
gueilleux forcené qui préfére 
les horreurs de l’indigence à 
lhumiliation d’être fecouru 
par un Roï:ou comme un 
fourbe qui n'ayant réellement 
pas befoin de fesours, affiche 
la pauvreté pour intéreffer la 
commifération des Princes, 
exciter leur libéralité , & fe 
ménager l'honneur des refus ; 
& cela, dans’le moment où 
M. Walpole fait bien , que 
les plus critiques circonftan- 


(13) 
ces forcent cet homme à cher- 
cher un afvle en Angleterre, 
fous les aufpices de fon ami 
M. Hume! 

L'intrépide M. Walpole, 
qui bien für que , quoi qu'il 
faffe , les remords n'approche- 
ront jamais de fon cœur ; 
brave , avec la plus généreufe 
audace , l'opinion que le pu- 
blic prendra de fa conduite 
envers un infortuné qgwil ne 
connoit pas, que tous les hon- 
nêtes gens réverent & qui 4 
été recherché de fon ami M. 
Hume! 

Enfin l’équitable M. Wal- 
pole, qui fe vante d’avoir pour 
Jean-Jacques Le plus profond 
mépris , quoiqu'il ne le connoif]e 
point , & fans fçavoir pourquoi"! 
Car il n’eft pas préfumable qu'il 
méprife profondément Jean- 
Jacques , parce que celui-ci 


(14) 
a trouvé fa plaufanterie mau- 
vaife , & s’eft formalifé de 
la foiblefe de fon ami M. 
Hume. 

Îl feroit original que le 
clairvoyant M. Walpolé eût 
puilé dans les ouvrages de 
Jean-Jacques 4 profond mépris 
qu'il a pour fa perfonne , & 
qu'en en indiquant la fource 
à toute l'Europe, qui jufqu’à 
préfent ne l’a pas vue, il fauvâe 
Jean - Jacques du reproche 
d'hypocrife, dont M. Hume 
& fes adhérans s'efforcent de 
le noircir. 

Vous auriez dit, Monfieur... 
que M. Hume ne raifonne 
pas avec toute la jufleffe qu’on: 
attend de lui, quand il mec 
en queflion page 11 de fon 
Expofé, { orgueil extrême de 
Jean-Jacques efl un défaut ; 
qu'il établit qu’en admettan 


(35) 
l'affirmative pour laquelle ïf 
paroit ne pas pancher , ce 
feroit un défaut refpeétable ; 
& qu'il dit 8 lignes plus bas, 
qu'un noble orguell, quoique 
orté à l'excès , meériteroit de 
l'indulgence dans Jean-Jacques 
RoufJeau. Donc, felon M. 
Hume , la même qualité, chez 
le même homme & dans les 
mêmes circonftances , peut 
être à la fois l’objet de l'in- 
dulgence & du refpe&t. C'eft 
dommage que cet endroit 

éche contre la Logique: cat 
il me femble être , a d’autres 
égards , le mieux frappé de 
tout l’'Expofé. 

Vous auriez dit, Monfieur, 
qu'il n'y a point d'ame déli- 
cate qui ne foi bleffée de 
l'oftentation avec laquelle M. 
Hume étale les prodigieux 

eRorts qu'il a inutilement faits 


(16) 
pour fervir Jean-Jacques juf: 
qu'au moment où il engagez 
M, le Général Conway à de- 
mander pour lui une penfion 
au Roi: (fuccès que le ca- 
raëtère de ce Miniftre a dû 
rendre bien facile); & qu'auffi. 
tôt que le fentiment fait place 
à la réflexion, on fe demande 
à quoi fervent donc, en An- 
gleterre , le crédit, ja répu- 
tation ,; la fortune même , 
Puifque tout cela joint, chez 
M. Hume , à la plus forte 
paflion d’obliger Jean-Jacques, 
n'a rien produit pour celui ci, 
& na valu à M. Hume 
même , que le prétexte de 
prendre un titre dont fa va- 
nité s’alimente. 

Vous auriez dit, Monfieur , 
que le choix des articles de 
la Lettre de Jean - Jacques 
auxquels M. Hume répond, 


(IN 
eft un argument viétorieux eri 
faveur de Jean-Jacques. De 
plus ; que les affirmations de 
Jean-Jacques ne méritent en 
elles-mêmes pas moins de 
confiance , que les négations 
de M. Hume, & qu'elles en 
méritent davantage ; en ce 
que c’eft vis-à-vis de M. 
Hume ,; que Jean - Jacques 
affirme , & que c'eft vis-à-vis 
du public que M. Hume nie. 
Vous auriez ajoûté, Mon- 
fieur , à ce que vous dites 
fur la façon dont fe termine 
la fameufe Lettre du 10 Juil- 
iet, qu'il faut que Îa crainte 
de faire une injuflice aït un 
empire bien abfolu fur lame 
de Jean-Jacques, pour qu'il 
lui reftât encore des doutes de 
la trahifon de M. Hume. En 
effet , lorfque queftionné par 
M. Hume fur le compte de 


(18) | 
M. D... Jean-Jacques lui die 
que ce favant étoit un homme 
adroit 6 rufé, M. Hume 
Contretir , & fit bien, avec are 
chaleur dont il s'étonne, parce 
qu'il ne favois pas alors qu'ils 
fuÿent ft Lier enfemble. Leux 
intelligence s’eft découverte, 
Jean-Jacques a donc la preuve 
que M. Hume fait défendre 
fes amis fort bien, Sans parler 
des inexplicables infidélités 
dont Jean-Jacques fe plaint 
relativement à fes correfpon: 


Pan 


dances ; de Pair de protection 
que M. Hume prend avec lui; 
du peu d'égards qu'il lui mar- 
que, dans un moment où il 
lui en devoit tant, puif qu'il 
dut remdoit de bons offices er 
matière d'intérés ; & qu'il étoit 
naturel que fes Compatriores 
montaflent leur ton {ur le fieu; 
il fouffre que les gens de 


&. 
a 


(19) 
Lettres fur qui il a une im- 
fluence dont il feroit bien 
fâché qu’on doutât, déchirent 
Jean-Jacques dans les papiers 
publics ; il ne prend point à 
injure les outrages qu’on lui 
fait ; on calomnie Jean-Jac- 
ques , M. Hume ze contredit 
perfonne ; il refte étroitement 
uni avec tous les ennemis de 
fon ami ; cependant, il s’em- 
ploye ouvertement pour lui; 
le produit, le flatte , le ca- 
refle. ..... J'ai bien pü pré- 
parer la conclufion ; mais, je 
ne faurois la prononcer: eïle 
eft trop dure. 

Vous auriez dit, Monfieur, 
que les gens qui cenfurent 
aisrement quelques épithètes 
choquantes , que Jean-jacques 
s’eft perimifes dans fa Lettre 
du 10 Juillet, préoccupés de 
ce que cette Lettre fe trouve 


(20) | 
daris les mains de tout le 
monde , ne font pas attention: 
qu'elle n’étoit pas faite pour y 
paifer ; que ce ’eft point Jean- 
Jacques qui la rendu publi- 
que ; qu'il ne pouvoit pas €roi- 
re, ne regardant M. Hüme feu- 
lement que comme un homme 
fenté , qu’elle le devint jamais ; 
& qu'u eft fort différent de fe 
plaindre à un homme des fu- 
jets de mécontentement qu’on 
a reçus de lui & de fes amis, 
ou de mettre l’univers dans 
Ra confidence de fa facon de 
penier fur le compte de cet 
homme & de ceux qui tien- 
nent à lui ; & qu’ainfi Jean- 
Jacques à pû dire tout ce 
qu'il a dit à M. Hume, fans 
déroger à Fhorreur qu'il à 
toujours eue pour les per- 
fonnalités. 

Vous auriez dit, Monfieur, 


(21) 
que c'eft M, Hume , en divul- 
guant le foupcon de Jean- 
Jacques , & non pas Jean- 
Jacques , en le lui communi- 
quant, qui force M. D... à 
paroitre lié avec les sas 
de M. Hume. Défagrément 
qui doit être bien fenfible à 
un homme aufli fcrupuleufes 
ment délicat, droït & honnète 
que M. Di} Quelles gens ce 
font, Monfieur , que ces édi- 
teurs! Le Ciel nous préferve 
qu'ils s'avifent de fe faire 
Auteurs. 

Enfin ; Monfeur ;, vous 
auriez dit, que la feule chofe 
répréhenfible dans la Lettre 
de Jean-Jacques, eft la con- 
fiance avec laquelle il avance 
que M. de Voltaire lui a écrit 
une Lettre dont le noble objer 
eft de luc attirer le mépris & 
da haine de ceux chez qui à 
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(22) 
s'efl réfugié. Je ne concçois 
pas comment Jean-Jacques a 
pü attribuer à M. de Voltaire 
cet infame libelle intitulé : 
Le Doë&eur Jean-Jacques Pan- 
fophe ; où Lesre de M. de 
folraire ; & javoue que j'au- 
TOIs peine à lui pardonner cette 
méprife , s’il ne l’avoit faite 
dans un tems où l'eppreflion 
de fon cœur devoit gêner la 
liberté de fon efprit. Quoi! 
parce que M. de Voltaire fait 
quelquefois des méchancetés, 
en faut-il inférer qu'il faffe 
toutes celles que des méchans 
fubalternes donnent pour être 
de lui ? Ce genre eft fi facile, 
& la profe de M. de Voltaire 
eft fi aifée à imiter ! Cette 
Opinion eft injufte : elle eft 
même dangereufe : car elle 
peut encourager les Auteurs 
encore plus vils qu'obfcurs, 


(23) 

qui fe plaifent à dégrader aux 
yeux du public, deux hommes 
fameux, l’un par fon efprit & 
fes profpérités, l’autre par fon 
génie & fes malheurs , qui 
partagent,quoiqu'inégalement, 
fes fuffrages. Pour moi, je 
penfe avoir de très - bonnes 
raifons pour croire que M, 
de Voltaire n’eft point l’Au- 
teur de la Lettre intitulée: 
Le Doéfeur Jean Jacques Pan- 
Jfophe. 

1°, Elle à paru fous fon 
nom. 

29, On y reléve de pré- 
tendues contradiétions de Jean- 
Jacques. M. de Voltaire re- 
lever des contradittions ! Ah! 
Monfeur , peut-on Île croire, 
fans s’écarer de l'opinion, 
fans doute appuyée fur des 
faits ,qu’on a généralement de 
fa prudence ? 
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(24) 

3%. On y accufe Jean-Jac- 
ques des vices les plus atroces ; 
& on l'en plaifante , ‘comme 
on pourroit plaifanter M. de 
Voltaire d’une erreur d’hiftoi- 
re, de Chronologie, de Géo- 
graphie , &c., &c. En pareil 
cas le ton léger n’eft pas celui 
de Pamour de la vertu : & M. 
de Voltaire veut qu'on croye 
qu’il aime la vertu, 

4°. Cette Lettre contient 
quelques platitudes&des écarts 
d'imagination que M. de Vol- 
taire pourroit fe permettre au 
milieu de fes protégés ; mais 
qu'il fe garderoit bien de 
donner fous fon nom au pu- 
blic : car puifque M. de Vaol- 
taire écrit encore , il veut 
encore être admiré. 

$°. On a inféré dans cette 
Lettre quelques phrafes qui 
fe trouvent dans les ouvrages 
de 


ra 


de Jean Jacques : &c que tout 


le monde réconnoie à force 
de les avoir lus. Mais elles 
font fi bêtement ; ou fi indign Ep 
ment défigurées , qu’elles ne 
peuvent avoir été mifes dans 
cet état que par quelqu'un 
dont _ tête eft aliénée , ou 
dont le aa eft corrompu, 
En vérité, cela reflemble Bien 
à M. de Voltaire, lui dont la 
jufteffe de l’efpric & la droi- 
ture de l’ame font les attri- 
buts diftinétifs ! Et puis ,ü M. 
de Voltaire pouvoit être foup. 
conné d’animofité contre Tel 
Jacques, le moyen d'imaginer 
qu'il füt affez gauche pour 
prouver, en altérant ceux de 
fes pañages qu'il cite, qu il 
eft lui-même convaincu qu'on 
ne peut nuire à cet Auteur, 
en le citant fidèlement? Al ! 
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(26) 
Jean-Jacques, pour avoir tant 
étudié les hommes, vous con- 
noiflez bien peu l’homme dont 
il eft queftion. 

6°. Je fais bien que M. de 
Voltaire , dont la grande ame 
ne s'occupe que de l'intérêt 
général, s'embarraffe peu de 
faire pleurer celui à qui il 
parke, pourvu qu'il fafle rire 
ceux qui lécoutent. Mais 
quand il veut faire rire aux dé« 
pens de quelqu'un, il s’atta- 
che à en faifir les ridicules, 
plutôt qu’à lui en fuppofer: 
fon ironie eft fine, & fes 
tournures ingénieufes. Or tout 
le perfiffage de la Lettre dont 
il s’agit porte à faux; & n'a 
ni fel, ni variété. 

7°. Enfin l’Auteur de cette 
Lettre dit à Jean-Jacques,que 
fes livres né méritoient pas de 


me (27) 
_fairé tant de feandale & tant de 
bruit. C'eft comme s’il difoie 
que les Puiffances Eccléfiaf- 
tiques & Séculieres, qui fe 
font allarmées des /ivres de 
Jean-Jacques, n'ont pas le 
fens commun ; que le public, 
fur qui les Ayres de Jean-Jac- 
ques .on fait tant de fenfa- 
tion, n'a pas le fens commun ; 
que le Roi de Prufle ,qui ne 
connoit Jean-Jacques que par 
fes livres, & qui l'a ouverre- 
ment honoré de la plus fpé- 
ciale proteétion, non - feule- 
ment à titre d’infortuné , mais 
à titre d'homme de mérite, 
na pas le fens commun. Eh! 
Monfieur, fans compter ce 
que M. de Voltaire doit de 
reconnoiïiffance. aux . Puiffan- 
ces Eccléfiaftiques , & Sécu- 


Bières, au Public & au Roi de 
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(28): 
Pruffe ; comment M. de Vol: 
taire, qui a tant de jugement , 
auroit - if fait une telle bévue ? 
Ces raifons me fufhifent pour 
croite que M de Voltaire n'a 
oint fait /e Doéleur Jean - Jac= 
ques Panfophe, ni même la 
Lettre (adreffée à M. Hume) 
qui le précède dans une bro= 
churé qui vient de paroitre, 
malgré le défaveu que cette 
Lettre contient. Un défaveu! 
C’eft pourtant bien là le ca- 
chet de M. de Voltaire... 
N'importe ; ces lettres ne 
font pas de lui; elles n’en peu: 
vent pas être. Sans doute elles 
viennent de fa même fource 
qu'un autre libelle intitulé 
Confeffion de M. de Folrare, 
qui parut il y a quelques an- 
nées, auf fous fon nom. Vous 
ne {a connoïffez peut-être pas; 
Monfieur , cette Confeffron. 


| (29) | 
C’eftune Pièce de vers, mal 
faite, & de mauvais soût, 
mais pleine de chofes fi fortes, 
que M. de Voltaire ne pour- 
roit les avouer, quand elles 
feroient vraies, (ce qu'il faut 
bienfegarder decroire,) qu'aux 
pieds d'un Capucin, dans quel- 
que violent accès de Colique, 
qui rendroit fa profeflion de 
foi plus étendue que celle 
qu'on lui fait faire dans ZX 
Docteur Jean-Jacques Panfophr. 

En vérité, Monfieur, il eft 
bien malheureux que les Loix 
ne févifflent pas contre ces 
Monftres de méchanceté & 
de baffefle, qui, à la faveur des 
noms les plus impofans, ex- 
halent le poifon qui furabonde 
dans leur ame. La fociété du 
moiîns, auflitôt qu'elle les con- 
noit , devroic en faire juftice, 
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(30 | 
en les écrafant de toutle poids 
de fon mépris. Car à mon avis, 
qui n’eft honnête homme 
qu'aux termes de la Loi,.ne 
peut prétendre qu’au refpeét 
du bourreau. 

Si je n'étois pas femme, je 
prendrois pour moi-même le 
confeil ,que j'ai ofé vous don 
ner, Monfieur ; je menomme- 
rois. Mais ce feroit me faire 
trop remarquer , que de me 
déclarer hautement pour un 
homme qui, dic- on, outrage 
mon fexe. Quoique je ne 
veuille point choquer ce fen- 
timent, Je fuis bien éloignée 
de Padopter ; je penfe au con- 
traire qu'il n'y.a point d'Au- 
teur qui nous traite auili favo- 
rablement que Jean - Jacques , 
puifqu'en exigeant de nous 
une plus grande perfe&ion, il 


(31) 
prouve qu'il nous en croit fuf- 
ceptibles; & je trouve qu'il 
nous rend exaétement juftice, 
en difant de nous beaucoup 
de bien, & un peu de mal, 
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Jai I , Monfieur , les piéces du 

procès que vous avez eu à fourenir 

par devant le public contre votre an- 
. / / > 

cien protégé. J'avoue que la grande 

ame de Jean Jacques à mis au jour [a 


ee one ES Pompe Ve ER en ce 


noirceur avec laquelle vous l'avez 
comblé de bienfaits : & c’eft en vain 
qu'on a dit que c’eft le procès de l’in- 
gratitude contre la bienfaifance. 

Je me trouve impliqué dans cette 


Aij 


(4) 


affaire. Le Sr. Roufleau m'accufe de 
{ui avoir écrit en Angleterre (1) une 
Lettre dans laquelle je me moque de 
lui. Il a accufé M. d'Alembert du 
inème crime, 

Quand nous ferions coupables au 
fond de notre cœur, M. d’Alembert 
& moi, de cette énormité, je vous 
jure que je ne le fuis point de lui avoir 
écrit. Il y à fept ans que je n'ai eu cet 
honneur. Je ne connais point la Let- 
tre dont il parle, & je vous jure que fi 
j'avais fait quelque mauvyaife plaifan- 
terie fur M. Jean Jacques Roufñleau, 
je ne la défavouerais pas. 

Il m'a fait l'honneut de me mettre 
au nombre de fes ennemis & de fes 
perfécuteurs. Jntimément perfuadé 
qu’on doit lui élever une ftatue, com- 
ie il le dit dans la Lettre polie & dé- 


(1) On trouvera à la fuite de ce morçeau cette 
Lettre que M. Roufleau attribue à M. de Voltaire, 
& quia été en effer imprimée à Londres fous le nom 
de ce grand Ecrivain, 


(5) 
tente de Jean Jacques Rouffeau Ci 
toyen de Genève, a Chrifiophe de Beau- 
mont Archevéque de Paris ; il penfe 
que la moitié de l'Univers eft occupée 
à dreffer cette ftatue fur fon piedeftal, 
& l’autre moitié à la renverfer. 

Non-feulement il m'a cru icono- 
clafte; mais 1l seft imaginé que j'a- 
vais confpiré contre lui avec le Con- 
feil de Genève pour faire décréter 
fa propre perfonne de prife de corps, 
& enfuite avec le Confeil de Berne 
pour Le faire chaffer de la Suife. 

Il a perfuadé ces belles chofes aux 
protecteurs qu'il avoit alors à Paris, 
& 1l m'a fait pafler dans leur efprit 
pour un homme qui perfécutait en 
Jui la fagefle & la modeftie. Voici, 
Monfeur , comment je l'ai perfé- 
cuté. 

Quand je fus qu'il avait beaucoup 
d'ennemis à Paris, qu'il aimait com- 
me moi la retraite , & que je prélus 
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(6) 
tai quil pouvait rendre quelques 
fervices à la philofophie , je lui fs 
propofer par M. Marc Chapuis Cit- 
royen de Genève , dès l'an 1759, une 
imaifon de campagne appellée L Hermi- 
tage , que je venais d'acheter. 

ll fut fitouché de mesoffres, qu'il 
an'écrivit ces propres mÔts : 


vw 


» Je ne vous aime point s vous 
» Cotrompezima Ré en ublique en don- 
x nant des Speétackes danswotre Cha» 
Tone “SCC: 
Cette Lettre, de la part d’un home 
e qui venait de donner à seu un 
prave Opéra & une Comédie ; n’était 
cepen ÉPR qi datée des petites1 se 
fons. Jen’y ñs point de réponfe, com- 
me vous le croyez bide & je priai 
M. Tronchin le Médecin de vouloir 
bien lui envoyer une ordonnance pour 
cette maladie, M, Tronchin me ré- 
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pôndit, que puis qu'il ñe pouvait pas 
me guérir de la manie de faire encore 
des piéces de théâtre à mon âge, il dé- 
fefpérait de guérir Jean Jacques. Nous 
reftames l’un & l’autre fort malades, 
chacun de notre côté. 

En 1362 le Confeil de Genève en- 
treprit fa cure, & donna une efpèce 
d'ordre de s’aflurer de lui pour le met- 
tre dans les remèdes. Jean Jacques 
décrété à Paris & à Genève, convain- 
cu qu'un corps ne peut être en deux 
lieux à la fois , s'enfuit dans un troi- 
fieme. Il conclut avec fa prudence ot- 
dinaire que j'étais fon ennemi mor- 
tel , puifque je n'avais pas répondu à 
fa Lettre obligeante. I fuppofa qu'une 
partie du Confeil Genevois était venu 
dîner chez moi pour conjurer fa perte, 
&c que la minute de fon Arrét avait été 
écrite fur ma table à la fin du repas. Il 
perfuada une chofe fi vraifemblable à 
quelques-uns de fes concitoyens, 
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Cette accufation devint fi férieufe ; 
que je fus obligé enfin d'écrire au 
Confeil de Genève une Lettre très 
forte , dans laquelle je lui dis, que 
s'il y avait un feul homme dans ce 
Corps qui m’eût jamais parlé du moin- 
dre deffein contre le Sr. Rouffeau, je 
confentais qu'on le regardât comme 
un fcélerat & moi aufli; & que je détef- 
tais trop les perfécuteurs pour l'être. 
Le Confeil me répondit par unSecré- 
taire d'Etat, que je n’avais jamais eu,ni 
dü avoir , ni pü avoir la moindre part, 
ni directement ni indirectement à la 
condamnation du Sr. Jean Jacques. 
Les deux Lettres font dans les Ar- 
chives du Confeil de Genève. 
Cependant, M. Rouffeau retiré 
dans les délicieufes Vallées de Mou- 
tier-Travers, ou Môtier-Travers, au 
Comté de Neufchatel, n'ayant pas eu 
depuis un grand nombre d’années le 
plauir de communier fous les deux ef- 
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pèces , demanda inftamment au Pré- 
dicant de Moutier-T ravers , homme 
d’un efprit fin & délicat , la confola- 
tion d’être admis à fa fainte Table ; il 
lui dit que fon intention était 1°. de. 
combattre l’Eglife Romaine ; 2° de s'é- 
lever contre L'ouvrage infernal de l’Ef- 
prit, qui établit évidemment le Maté- 
rialifme ; 3°. de foudroyer les nouveaux 
Philofophes vains & préfomptueux. I] 
écrivit & figna cette déclaration ; &c 
elle eft encore entre les mains de M, 
de Montmolin Prédicant de Moutier- 
Travers & de Boverefle. 

Dès qu’il eut communié , 1l fe fen- 
ui le cœur dilaté; 1l s’astendrit juf- 
qu'aux larmes. X] le dit au moins dans 
fa Lettre du 8 Août 176$. 

Il fe brouilla bientôt avec le Prédi- 


cant & les prèchés de Moutier-Tra- 


vers & de Boverelle. Les petits garçons 
&. les petites filles lui jettèrentr des 
pierres ; il s'enfuit fur les terres de 
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Bèrne; & ne voulant plus être fap£, 
dé, 1l fupplia Meflieurs de Berne ; 
de vouloir bien avoir la bonié de le faire 
enfermer le refle de [is jours dans quel- 
qu'un de leurs Chéteaux , ou tel autre 
dieu de leur Etat qu’il leur ferbleroit 
Por de choifir. Sa Lettreeft du 20 Oc- 
tobre 1765. 

Depuis Madame la Comteffe de 
Pinbèche, à qui lon confeillait de fe 
faire lier, je ne crois pas qu'il foit 
venu dans l'efprit de perfonne de faire 
une pareille requête. Mefieurs de 
Berne aimèrent mieux le chaffer que 
de fe charger de fon logement. 

Le judicieux Jean Jacques me man- 
qua pas de conclure que c'érait moi 
qui le privais de la douce confolation 
d'etre dans une prifon perpétuelle , & 
que même j'avais tant de crédit chez 
les prêtres, que je le faifais excom- 
munier par les Chrétiens de Mouviér- 
Fravers & de Boverefle, 
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Ne penfez pas que je plaifante, 

Monfieur ; il écrit dans une Let- 

tre du 24 Juin 176$ : Etre excommun= 

nié de la façon de M. de V. m'amufera 
fort auf. Et dans fa Lettre du 23 

Mars , il dit : M. de V. doit avoir écrit 

a Paris qu'il fe fait fort de faire chaffer 
Roufleau de fa nouvelle patrie, 

Le bon de l'affaire eft qu'il a réufi 

à faire croire pendant quelque tems 
cette folie à quelques perfonnes; &c 
la vérité eft que, fi au lieu de la pri- 
fon qu'il demandair à Meflienrs de 
Berne , 1l avait voulu fe réfugier 
dans la maifon de campagne que je 
lui avais offerte , je lui aurais donné 
alors cet afyle , où j'aurais en foi 
qu'il eût de bons bouillons avec des 
potions rafraîchiflantes ; bien per- 
fuadé qu'un homme , dans fon état ; 
mérite beaucoup plus de compafliom 
que de colere, 
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Il eft vrai qu’à la fagefle toujours 
conféquente de fa conduite & de fes 
écrits , 1l a joint des traits qui ne font 
pas d’une bonne ame. J'ignore fi vous 
favez qu'il a écrit des Lettres de la 
Montagne. 1] fe rend dans la cin- 
quieme Lettre formellement déla- 
teur contre moi; cela n’eft pas bien. 
Un homme qui a communié fous les 
deux efpeces , un Sage à qui on doit 
élever des ftatues, femble dégrader 
un peu fon caractere par une telle 
manœuvre ; 1l hafarde fon falut & 
fa réputation. 

Auf la premiere chofe qu'ont 
faite Meflieurs les Médiateurs de 
France , de Zurich & de Berne, à 
été de déclarer folemnellement les 
Lertres de la Montagne un Libelle ca- 
lomnieux, Il n’y a plus moyen que 
joffre une maifon à Jean Jacques, 
depuis qu'il a été affiché calomnia- 
teur au Coin des rues, 
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Mais en faifant le métier de déta= 
teur & d'homme un peu brouillé avec 
la vérité , 1l faut avouer qu'il a tou- 
jours confervé fon caraëtere de mo- 
deftie. 

Il me fit l'honneur de nrécrire ; 
avant que la Médiation arrivat à Ge- 
neve , ces propres MOIS : 


MoNSIEUR, 


» Si vous avez dit que je n'ai pas 
» été Secrétaire d'Ambaffade à Ve- 
» nife, vousavez menti; & fije n'ai 
» pas été Secrétaire d'Ambaflade , & 
» fije n'en ai pas eu les honneurs, 
» c'eft moi quiai menti ». 

J'ignorais que M. Jean Jacques eût 
été Secrétaire d’Ambaffade ;. je n’en 
avais jamais dit un feul mot, par- 
ceque je n’en avais jamais entendu 
parler. 

Je montrai cette agréable Lettre 


ee ne 


rame ie 


Hope 


PT um tete FM mn ñ 


mo 


SRE LS rampes 20 pen 


pp mimi n a 
ne Tapanmiantr ct 


Six 
nn Li 


(14) 
à un hôtmme véridique , fort au faie 
des affaires érrangeres , curieux & 
exact. Ces gens-là font dangereux pour 
ceux qui citent au hafard. Il déterræ 
Jes lettres originales écrites de la main 
de Jean Jacques, du 9 & du 13 
Août 1743 à M. du Theil, premier 
Commis des affaires étrangeres, alors 
fon protecteur. On y voit ces pro- 
ptes paroles : 

» J'ai été deux ans le domeftique 
». de M. le Comté de Montaigu { Am- 
» bafladeur à Venife ) ... J'ai mangé 
» fonpain...1l m'a chaflé honteu- 
» fement de fa maifon ... Il m'a me- 
» nacé de me faire jetrer par la fenê- 
# tre... & de pis, fi je reftais plus 
» long-tems dans Venife ... &c.&c». 

Voilà un Secrétaire d’Ambaflade 
affez peu refpecté, & la fierté d’une 
grande ame peu ménagée. Je lui con- 


faille de faire graver au bas de'fà Ga 
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tue les paroles de l'Ambalfadenr avr 


Secrétaire d Ambaflade. 


Vous voyez ;, Monfieur , que ce 


pauvre homme na jamais pu ni fe 
maintenir fous aucun Maître, m fe 
conferver aucun ami, attendu qu'il 
eft contre la dignité de fon être d’a- 
voir un Maître , & que l'amitié eff 
une foibleffe dont un Sage doit re- 
pouffer les atteintes. 

Vous dites qu'il fait l'Hifloire de 
fa vie. Elle à été trop utile au mon- 
de, & remplie de trop grands évé. 
nemens , pour qu'il ne rende pas à la 
poftérité le fervice de la publier. Son: 
goût pour la vérité ne lui permettra 
pas de désuifer la moindre de ces 
anecdotes, pour fervir à l'éducation 
des Princes qui voudront être Me- 
nuifiers comme Emile. 

À dire vrai, Monfeur , toutes 
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fu'on s’en occupe deux minutes 3 
tout cela tombe bientôt dans un érer- 
nel oubli. On ne s’en foucie pas plus 
que des baifers âcres de la nouvelle 
Héloïfe , & de fon faux germe, & de 
fon doux ami, & des Lettres de Ver- 
net à un Lord qu'il n’a jamais vu. 
Les folies de Jean Jacques & fon 
ridicule orgueil ne feront nul tort 
à la véritable Philofophie ; & les 
hommes refpeétables qui la culti- 
vent en France, en Angleterre & en 
Allemagne , n'en feront pas moins 
eftimés. 

Ï y a des fottifes & des querelles 
dans toutes les conditions de la vie. 
Cela s’oublie au bout de quinze jours. 
Fout pafle rapidement comme les f- 
gures grotefques de la Lanterne Ma- 
gique. 

L’Archevèque de Novogorod à la 
tête d’un Synode, a condamné l’E- 
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vêque de Roftou à être dégradé 8x 
enfermé le reffe de fa vie dans un 
Couvent , pour avoir foutenu qu'il 
y a deux Puiffances, la Sacerdotale 
& la Royale. L'Impératrice à fait 
grace du Couvent à l'Evèque de 
Roftou. À peine cet événement a- 
t-il été connu en Allemagne & dans 
le refte de l'Europe. 

Les détails des guerres les plus 
fanglantes périflent avec les foldats 
qui en ont été les victimes. Les 
critiques mêmes des Pieces de Théa- 
tre nouvelles, & fur-rout leurs élo- 
ges , font enfevelis le lendemain dans 
le néant avec elles , & avec les 
feuilles périodiques qui en parlent. 
Il n'ya que les dragées du fieur Key- 
fer qui fe foient un peu foutenues. 

Dans ce torrent immenfe qui nous 
emporte, & qui nous engloutit tous ; 
qu'y a-t-il à faire ? Tenons-nous-en 
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au confeil que M. Horace W alpole 


donne à Jean Jacques, d'être fage 
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& heureux. Vous êtes l'un , Mon: 

eur, & vous méritez d'être l’au- 

He, Cr Cut 
” | 


Ferney , ce 14 Oülobre 1766. 


M" D'EVN'OLTEANRE 


Au Docteur Jean Jacques Panfophe. 


(D QUE vous en difiez, Doéteur 
EU , je ne fuis certainement 
fe de vos malheurs ; je 
si & vos Livres ne méri- 
e faire tant de fcandale & 


tant de bruit : mais cepend: ant ne de- 


tent pas d 


venez pas Se ne s ce feroit-là 
le plus grand mal. Fai lu dans le der- 
nier Ci que vous avez mis ef 
lumiere , une belle profopopée , où 
vous faires entendre, en plaifantant 
al à propos, ji pa ne crois pas 
en Dieu. Le reproche eft aufli éton- 
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nant que votre génie. Le jcfuite 
le Jeéfuite Hood & d’au- 
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pat-tout des Athées ; mais le Jéfuire 
Garafle , le Jéfuite Hardouin , ne font 
pas bons à imiter, Docteur Panfophe, 
je ne fuis Athée ni dans mon cœur » 
ni dans mes livres; les honnêtes gens 
qui nous connaiflent l’un & l’autre 
difent en voyant votre article : Aulas! 
le Doiteur Panfophe eff méchant comme 
les autres hommes ; c'eft bien dommage. 
Judicieux admirateur de la bétife 
& de la brutalité des Sauvages , vous 
avez crié contre les Sciences, & cul- 
tivé les Sciences. Vous avez traité 
les Auteurs & les Philofophes de 
Charlatans ; & pour prouver d’exem- 
ple , vousavez été Auteur. Vous avez 
écrit contre la Comédie , avec la dé- 
votion d'un Capucin , & vous avez 
fait de méchantes Comédies. Voûs 
avez regardé comme une chofe abo- 
minable qu’un Satrape ou un Due 
eût du fuperflu, & vous avez copié de 
la Mufique , pour des Satrapes ou des 
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Ducs qui vous payaient avec ce fu- 
perflu. Vous avez barbouillé un Ro- 
man ennuyeux , où un Pédagogue 
fuborne honnêtement fa pupille en 
lui enfeignant la vertu ; & la fille 
modefte couche honnètement avec le 
Pédagogue ; & elle fouhaite de tout 
fon cœur qu'il lui fafle un enfant ; 
& elle parle toujours de fagefle avec 
fon doux Ami, & elle devient fem- 
me , mere & la plus tendre amie d’un 
époux qu’elle n'aime pourtant pas ; 
& elle vit & meurt en raifonnant, 
mais fans vouloir prier Dieu. Doc- 
teur Panfophe, vous vous êtes fait Le 
Précepteur d’un certain Emile, que 
vous formez infenfiblement par des 
moyens impraticables ; & pour faire 
un bon Chrétien , vous détruifez la 
Religion Chrétienne. Vous profeffez 
par-tout un fincere attachement à la 
révélation, en prèchant le Déifme , 
£e qui n'empèche pas que chez vous 
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les Déiftes & les Philofophes confe- 
quens ne foient des Athées. J’idmire, 
comme je le dois , tant de candeur 
& de juftefle d’efprit, mais permet- 
tez-ma1 de grace de croire en Dieu. 
Vous pouvez être un fophifte, un 
mauvais saifonneur,& par conféquent 
un Ecrivain pour le moins inutile , 
fans que je fois un Athée. L'Etre 
Souverain nous jugera tous deux ; at: 
tendons humblement fon Arrèt. Il me 
femble que j'ai fait demon mieux pour 
foutenir la caufe de Dieu & de la 
Vertu , mais avec moins de bile & 
d’emportement que vous. Ne crai- 
gnez-vous pas que vos inutiles calôm- 
nies contre les Philofophes & contre 
moi , ne vous rendent défagréable 
aux yeux de l’Etre Suprème, comme 
vous l'éres déja aux yeux des hommes? 

Vos Lertres. de La Montagne {ont 
pleines de fiel; cela n’eft pas bien, 
Jean Jacques. Si votre Patrie vous a 
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profcrit injuftement , il ne faut pas 
la maudire ni la troubler. Vous avez 
certes raifon de dire que vous n'êtes 
point Philofophe. Le fage Philofo- 
phe Socrate but la cigué en filence : il 
ne fit pas de libelles contre V Arcopa- 
ge ni même contre le Prêtre Anitus , 
{on ennemi déclaré ; fa bouche ver- 


tueufe ne fe fouilla pas par des im: 


précations : 1] mourut avec toute fa 
gloire & fa patience ; mais vous n’è< 
tes pas un Socrate ni un Philofophe. 

Docteur Panfophe , permettez 
qu'on vous donne ic{ trois lecons, 
que la Philofophie vous auroit appri- 
fes : une lecon de bonne foi , une 
leçon de bons fens , & une.lecon de 
modeftie, 

Pourquoi dites - vous que le bon 
homme fi mal nommé Grégoire Le 
Grand ; quoiqu'il foit un faint , érair 
un Pape illuftre, parcequ il étoit bête 
& intrigant ? J'ai vu conftumment 


a — 


PNR CR Ep 


de à 
Ar 


eue AM a 
HT 


Re ARCS “Er 


3 AT mn eg 


med TS 


24 ÈS 


 — 


RE, 
LAON: A ee 


RE 


Sc pue 


(24) 
dans l'Hiftoire, que la bétife &c l'i- 
gnorance n'ont jamais fait de bien, 

mais au contraire toujours beaucoup 
de mal. Grégoire même bénit & 
loua les crimes de Phocas,, qui avait 
affafliné & détrôné fon Maître , l’in- 
fortuné Maurice. Il bénir & loua les 
crimes de Brunehaut , qui eft la hon- 
te de l'Hiftoire de France. Siles Arts 
& les Sciences n’ont pas abfolument 
rendu les hommes meilleurs ; du 
moins ils font méchans avec plus de 
difcrétion ; & quand ils font le mal , 
ils cherchent des prétextes , 1ls rem- 
porifent , ils fe conriennent ; on peut 
les prévenir ; & les grands crimes 
font rares. Il y a dix fiecles que vous 
auriez été non-feulement excommu- 
nié avec les chenilles , les faurerelles 
& les forciers , mais brülé ou pendu, 
ainfi que quantité d’honnètes gens 
qui cultivent aujourd’hui les Lettres 
en paix, & avouez que le tems pré- 
fent 
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fent vatt mieux. C’eft À la Philof: 
phie que vous devez votre falut, & 
vous l’aflaflinez : mettez-vous à ge- 
noux , ingrat; & pleurez fur votre 
folie. Nous ne fommes plus efclaves 
de ces tyrans fpirituels & temporels 
qui défolaient toute l’Europe ; la vie 
eft plus douce , les mœurs plus hu- 
maines , & les Etats plus tranquilles, 

Vous parlez, Docteur Panfophe, 
de la vertu des fauvages : il me femble 
pourtant qu'ils font magis extra Vitia 
quam cum virtutibus. Leur vertu eft 
négative ; elle confifte à n’avoir ni 
bons Cuiliniers, ni bons Mufciens : 
ni beaux meubles, ni luxe, &c. La 
vértu, voyez-vous, fuppofe des lu- 
mieres , des réflexions , de la philofo- 
phie , quoique , felon vous , zour hom- 
me qui réfléchit foit un animal déprayé ; 
d'où il s’enfuivrait en bonne logique 
que la vertu eft impoffble. Un i: rno- 
rant, un {ot complet, n’eft pas plus 
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fufceptible de vertu qu'un cheval ou 
qu'un finge ; vous n'avez certes jamais 
vu cheval vertueux, nifinge vertueux. 
Quoique maître Aliboron tienne que 
votre profe eft une profe éré/ante, le 
public fe plaint que vous n'avez ja- 
mais fait un bon fillogifme. Ecou- 
ez Docteur Panfophe ; la bonne Xan- 
tippe grondait fans celle , & vigoureu- 
fement contre la philofophie & la rai- 
fon de Socrate ; mais la bonne Xan- 
tippe était une folle , comme tout le 
monde fait. Corrigez-vous. 

Iluftre Panfophe ! La rage de bli- 
mer vos contemporains vous fait 
louer à leurs dépens des fauvages an- 
ciens & modernes fur des chofes qui 
ne font point du tout louables. 

Pourquoi , s'il vous plait , faites- 
vous dire à Fabricius , que /e Jeul ta 
lent digne de Rome ef? de conquérir la 
serre , puifque les conquêtes des Ro- 
mains, & les conquêtes en général 
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font des crimes, & que vous blimez 
fi fortement ces crimes dans votre plan 
ridicule d’une paix perpétuelle. IH n'y 
a certainement pas de vertu à conqué- 
rir La terre. Pourquoi , s’il vous plait , 
faites-vous dire à Cutius, comme une 
maxime trefpectable , qu'il aimai 
mieux commander à céux qui avatent de 
L'or , que d’avoir de Por ? C’eftune chofe 
en elle-même indifférente d’avoir de 
Por ; mais c'eft un crime de vouloir, 
comme Curius , commander injufte- 
ment à ceux qui en ont. Vous n'avez 
pas fenti tout cela, Docteur Panfo- 
phe , parceque vous aimez mieux 
faire de bonne profe que de bons 
raifonnemens. Repentez-vous de cette 
mauvaife morale , & apprenez la lo- 
gique. | 
Mon ami Jean Jacques , ayez de la 
bonne foi. Vous qui attaquez ma reli- 
gion , dites-mol, je vous prie ; quelle 
B ij 
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eft la vôtre. Vous vous donnez avee 
votré modeftie ordinaire pour le ref- 
taurateur du Chriftianifime en Europe; 
vous dites que /a religion décréditée en 
tout lieu avait perdu fon afcendant juf= 
ques fur le penple &e, Vous avez en 
cer décrié les miracles de Jefus , 
comme l'Abbé de Prades, pour réle- 
ver le crédit de la religion. Vous avez 
dit que l’on ne pouvait s'empêcher 
de croire l'Evangile de Jefus, parce- 
qu'il était incroyable : ainfi Tertul- 
lien difait hardimenr . qu’il était für 
que le fils de Dieu était mort ; par- 
ceque cela était impoñible : Mortuus 
eff Dei Filius ; hoc cereum cf quia im- 

poffibite. Ainf pat un raifonnement 

fimilaire , un géométre pourrait dire , 

qu'il eft évident que les trois angles 

d’un triangle ne font pas égaux à deux 
droits , parcequ'il eft évident qu'ils le 
font. Mon ami Jean J acques apprenez 
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là logique, & ne prenez pas ; Comine 
Alcibiade , les hommes pour autant 
de têtes de choux. | 
C'eft fans ‘contredit un fort grand 
malheur de ne pas croire à la religion 
Chrétienne , qui.eft la feule vraie 
entre mille autres qui prétendent auf 
l'être : toutefois celui qui a ce mal- 
heur peut & doit croire en Dieu. Les 
fanatiques , les bonnes femmes , les 
enfans & le Docteur Panfophe ne 
nettent point de diftinction entre l'A- 
rhée & le Déifte. O Jean Jacques ! 
vous AVEZ tant promis à Dieu &ala 
vérité de ne pas mentir ; pourquoi 
mentez-vous contre votre confcience? 
Yous êtes , à ce que vous dites; de 
feul auteur de vosre fiécle & de plu- 
fieurs autres, qui ait écrit de bonne foi. 
Vous avez écrit fans doute de bonne 
foi que Za loi Chrétienne ef, au fond, 
plus nuifible qu'utile à la forte confh- 
sation d'un Etat ; que es vrais Chrés 
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tiens Jont faits Pour êtres efclaves for: 
dâches ; qu'il ne faur pas apprendre le 
Catéchifine aux enfants parcequ'ils 
n'ont pas l'éfprit de croire en Dieu , 
&c. Demandez à tout lé monde fi ce 
n'eft pas le Déifine tout pur ; donc 
vous Ctes Athée ou Chrétien come 
les Déïftes , ainfi qu'il vous plaira ; 
Cat vous tes un homme inexplicable, 
Mais encore une fois apprenez la Lo- 
gique , & né vous faites plus brüler 
mal - à - propos. Refpectez, comme 
vous le devez, des honnètes gens, 
qui n'ont pas du tout énvie d’être 
ÂAthées , ni mauvais Raïfonneurs , ni 
Calomniateurs. Si tout Citoyen oifif 
eft un fripon, voyez quel titre mé- 
rite un Citoyen fanflaire > qui eft ar- 
IOgant avec tout le monde, & qui 
veut être poflefleur exclufif de toute 
la Religion, la vertu & la raifon qu'il 
yacn Europe. Væ miféro ! lilia nigra 
Hiaentur,pallentefque rofa Soyez Chré- 


(31) | 
tien , Jean Jacques , puifque vous 
Vous vantez de l'être à toute force ; 
mais, au nom du bon fens & dela 


CRAN À | 
vérité, ne vous croyez pas le feul 


Maitre en Tfraël. 
Docteur Panfophe, ee modef- 


te, s’il vous plair; autre lecon im 
PAR 


portante. Pourquoi dire à l’Archevé- 
que de Paris que vous êtes ñé avec 
quelques talents ? Vous n'êtes sûrement 
pas né avec le talent. de l'humilité ni 
de la jufteffe d’efprit. Pourquoi dire 
au Public que vous avez refufé l'édu- 
cation d’un Prince, & avertir fere- 
ment quil appartiendra, de ne pas 
vous faire dorénavant de pareilles 
propolitions ? Je crois que cet avis 
au Public eft plus vain qu'utile : 
quand même Diogène , une fois con- 
nu, dirait aux paflans , achetez vorre 


Maitre, on le laifferait dans fon ton 


neau avec tout fon orgueil & toute 


fa folie. Pourquoi dire que la mau- 
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vaife profeffion de Foi du Vicaire Af- 
lobroge eff le meilleur écrit qui ait paru 
dans ce frecle ? Vous mentez fiere- 
ment , Jean Jacques : un bon Ecrit 
eft celui qui éclaire les hommes & 
les confirme dans le bien ; & un mau- 
vais écrit eft celui qui épaiflit Le nua- 
ge qui leur cache la vérité, qui les 
plonge dans de nouveaux doutes , & 
les laiffe fans principes. Pourquoi ré- 
péter continuellement avec une ar- 
rogance fans exemple , que vous bra- 
vez vos Jots Lecteurs & le for Publrc ? 
Le Public n’eft pas fot : 1l brave à fon 
tour la démence qui vit & médit à fes 
dépens. Pourquoi , 0 Doéteur Pan{o- 
phe ! dites -vous bonnement ? Qu'un 
Etar fenfé aurait élevé des Statues à 
l' Auteur d'Emile ? C'eft que l'Auteur 
d'Emile.eft comme un enfant, qui, 
après avoit fouflé des boules de favon, 
ou fait des ronds en crachant dans un 
puits , fe regarde comme un Etre très 
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important. Âu refte, Docteur, fi on ne 
vousa pas élevé de ftatues on vous a 
gravé ; tout le monde peut contempler 
votre vifage & votre gloire aucoindes 
tues. Il me femble que c'en eft bien 
affez pour un homme qui ne veut pas 
ètre philofophe , & qui. en effet ne 
left pas. Quam pulchrum efl digito 
monftrari , 6 dicier ; hic ef! Pourquoi 
mon ami Jean Jacques vante-t-1l à tout 
propos fa vertu , fon merite & fes ta- 
lents? C’eft que l'orgueil de l'homme 
peut devenir aufli fort que la boife 
des chameaux de l'Idumée , ou que 
la peau des Onagres du défert. Jefus 
difoit.qu'il étoit doux 6 humble de 
cœur : Jean Jacques, qui prétend être 
fon écolier , mais un écolier mutin qui 
chicane fouvent avec fon maître , n’eft 
mt doux ni humble de cœur. Mais ce 
ne font pas-là mesaffaires. Il pourait 
cepeñdant apprendre que le vrai mé- 
rite ne conffte pas à être fingulier ; 
Bv 
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mais à être raifonnable. L’Allemand 
Corneille Agrippa a abboyélong-rems 
avant lui contre les fciences & les: fa- 
vans ; maloré cela il n’était point du 
tout un grand homme. | 

Docteur Panfophe, on m'aditque 
vous vouliezaller en Angleterre. C’eft 
le pays des belles Femmes & des bons 
Philofophes. Ces belles Femmes ës 
ces bons Philofophes feront peut-être 
curieux de vous voir, & vous vous 
ferez voir. Les Gazetiers tiendront 
un reoiftre exact de tous vos faits & 
geftes, & parleront du grand Jean 
Jacques, comme de l'éléphant du Roi 
& du zébre de la Réïné: ; car les 
Anglais samufent des produétions 
rares de toutes efpeces , quoiqu'il 
{oir rare qu'ils eftiment. ‘(On::vous 
montrera au doigt à la Comédie, fi 
vous y allez ; & on dira, le voila cet 
éminent génie, qui nousreproche;de 
“avoir pasun bon raturel, &qui dit 


(35) 
què les fujets de Sa Majefté ne font 
pas libres ! C’eft-là ce Prophete du lac 
de Geneve, qui a prédit au verfet 45°. 
de fon Apocalypfe nos malheurs & 
notre ruine,parceque nous fommesri- 
ches:-On vous éxaminera avec fur- 
prife depuis les pieds jufqu'à la rèce, 
en réfléchiffant fur la folie, humaine. 
Les Anglaifes , qui font, vous dis-je, 
très belles, riront lorfqu'on leur dira 
que vous voulez que les fernmes ne 
foient-que des femmes, des femelles 
d'animaux , qu'elles s'occupent uni- 
quement du foin de faire la cuifine 
pourleurs maris,de raccommoder leurs 
chemifes, & deleur donner , dansle 
fein d’une vertueufe ignorance , du 
plafir & des enfans. La belle & fpi- 
situelle Duchefle d'A ....r, Myla- 
disde+...de ….. de... leveront les 
épaules, &. les hommes vous oublie- 
ront_en adinirant leur, vifage. & leur 


efprite L'ingénieux Lord. W €, le 


(36) 
favant Lord L...n, lés Philofoghes 
Mylord C...d,le DucdeG::.n, 
Sir Ex, Sir C...d, & tant d'autres, 
jetteront “peut-être un coup d'œil fur 
vous; & iront de-là travailler au bieñi 
public ou ‘cultiver les belles-lettres ; 
loin du bruit & du peuple ; fans 
ètre pour cela des animaux déptavés. 
Voilà , mon aim Jean Jacques , ce 
que j'ai lu dans le grand livre du def: 
tin; mais vous en ferez quitte pour 
méprifer fouverainement les An: 
plais, comme vous avez méprifé les 
Français, & votre mauvaife humeur 
les fera rire. Il y aurait cependant un 
parti à prendre pour foutenir votre 
crédit, & vous faire ;"’peut-être, à la 
longue élever des ftatuées : ce ferait 
de fonder une Eglife de votre reli- 
gion , que perfonne ne comprend ; 
mais ce n'eft pas-là une affaire. Au 
licu de prouver votre miflioh ‘par des 
miracles , qui vous déplaifent, où:pat 


la raïfon que vous ne contiaflez pas, 
vous en appellerez au fentimenit inté- 
rieur , à cette voix divine qui parle fi 
haut dans le cœur des illuminés , & 
que perfonne n'entend. Vous devien- 
drez puiflant en œuvres & en paro- 
les comme George Fox, le Révérend 
Whitfield, &c. fans avoir à craindre 
l'animadverfion de la Police, car les 
Anglais ne puniffent point ces folies- 
là. Après avoir prèché & exhorté vos 
difciples , dans votre ftyle apocalyp- 
tique, vous les menerez brouter l'her- 
be dans Hyde Park , ou manger du 
gland dans la forèt de Windfor , en 
leur recommandant toutefois de ne 
pas fe battre cornme les autres Sau- 
vages , pour une pomMeE OÙ Une ra- 
cine , parceque la Police corrompue des 
Européens ne vous permet pas de 
fuivre votre fyftème dans toute fon 
étendue. Enfin lorfque vous aurez 
confommé ce grand ouvrage, & que 
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vous fentirez les approches de 12! 


mott , VOUS VOUS trainerez à quatre: 
pattes dans l’aflemblée des bêtes, & 
vous leur tiendrez, d Jean Jacques : 


le langage fuivant. 


de Geneve, comme un faint Roi 


» Au nom de la fainte vertu. 
Amen. Comme ainfi foit , mes 
Freres , que j'ai travaillé fans re- 
liche à vous rendre fots & igno- 
rans , je meurs avec la confola- 
tion d'avoir réufli , & de n'avoir 
point jetté mes paroles en l'air. 
Vous favez que j'ai établi des ca- 
barets pour y noyer votre raifon, 
mais point d’Acadèmie pour la cul - 
tiver ; car encore une fois, un 
ivrogne vaut miéux que tous les 
Philofophes de l'Europe. N'oubliez 
jamais mon hiftoire du régiment de 
St. Gervais dont tous les Officiers 
& les foldats ivres danfoient avec 
édification dans la place publique 
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juif danfa autrefois devant l’Ar- 
che. Voilà.les honnêtes gens. Le 
vin & l'ignorance font le fommaire 
de toute la fagefle. Les hommes fo- 
bres font foux : les ivrognes font 
francs & vertueux. Mais je crains 
ce qui peut arriver ; c’eft-à-dire , 
que la fcience , certe mere de tous 
les crimes & de tous les vices, ne 
fe gliffe parmi vous. L’enneini rôde 
autour de vous ; il à la fubtilité du 
ferpent & la force du lion ; il vous 
menace. Peut-être, hélas ! bientôt 
le luxe , les arts, la philofophie, la 
bonne chere , les auteurs, les per- 
ruquiers , les prètres & les mar- 
chandes de mode vous empoifon- 
neront & ruineront mon ouvrage. 
O fainte vertu ! détourne tous ces 
maux. Mes petits enfans, obftinez- 
vous dans votre ignorance & votre 
fimplicité ; c’eft-à-dire , foyez tou- 
jours vertueux, car c'eft la même 
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chofe. Soyez atrentifs à mes paro* 
les : que ceux qui ont des oreilles 
entenderit. Les mondains vous ont 
dit: Nos inflitutions font bonnes ; 
elles nous rendent heureux : & mot 
je vous dis que leurs inftitutions 
font abominables & les rendent 
malheureux. Le vrai bonheur de 
l'homme eft de vivre feul, de 
manger des fruits fauvages , de 
dormir fur la terre nue ou dans 
le creux d’un arbre , & de ne ja- 
mais penfer. Les mondains vous 
ont dit: Nous ne fommes pas des 
bêres féroces , nous faifons du bien 
a nos femblables ; nous puniffons les 
vices, 6 nous nous aimons les uns & 
Les autres : & mot je vous dis que 
tous les Européens font des bètes 
féroces ou des fripons ; que toute 
l'Europe ne fera bientôt qu'un af- 
freux défert ; que les mondains ne 
font du bien que pour faire du mal; 
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qu'ils fe haïffent tous & qu'ils ré- 
compenfent le vice. © fainte vertu! 
Les mondains vous ont dit : Vous 
êtes des foux ; l’homme eff fair pour 
vivre en fociété, & non pour man- 
ger du gland dans les bois : & moi je 
vous dis que vous êtes les feuls fa- 
ges, & qu'ils font fous & méchans : 
l'homme n’eft pas plus fait pour la 
fociéré , qui eft néceffairement l’é- 
cole du crime, que pour aller vo- 
ler fur les grands chemins. O mes 
petits enfans, reftez dans les bois, 
c'eft la place de l'homme : 6 fainte 
vertu ! Emile, mon premier difci- 
ple , eft felon mon cœur; il me 
fuccédera. Je fui ai appris à lire, & 
à écrire , & à parler beaucoup; c'en 
eft aflez pour vous gouverner. Il 
vous lira quelquefois la Bible, 
l'excellente hiftoire de Robinfon 
Crufoëé, & mes ouvrages; il n'y 
a que cela de bon. La religion que 
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je vous ai donnée eft fort fimple : 
Adorez un Dieu; mais ne parlez 
pas de lui à vos enfans ; attendez 
qu’ils devinent d'eux-mêmes qu'il 
yena un. Fuyez les médecins des 
ames comme ceux des corps; ce 
font des charlatans : quand l'ame 
eft malade , il n’y a point de gué- 
rifon à efpérer , parceque j'ai dit 
clairement que le retour à la vertu 
eft impoflible :cependant les Homé- 
lies éloquentes ne font pas inuti- 
les ; il eft bon de défefpérer les 
méchans , & de les faire fécher de 
honte ou de douleur en leur mon- 
trant la beauté de la vertu, qu'ils 
ne peuvent plus aimer. J'ai cepen- 
dant dit le contraire dans d’autres 
endroits ; mais cela n’eft rien. Mes 
petits enfans , je vous répéte en- 
core ma grande leçon : banniflez 
d’entre vous la raifon & la Philofo- 
phie, comme elles font bannies de 
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» mes livres. Soyez machinalement 
» vertueux ; ne penfez jamais , ou 
» que très rarement ; raprochez-vous 
» fans ceffe de l’état des bètes qui eft 
» votre état naturel. À ces caufes, 
» je vous recommande la faire vertu. 
> À dieu , mes petits enfans ; je 
» meurs. Que Dieu vous foit en ai- 
» de! Amen «. 

Docteur Panfophe , écoutez à pré- 
fent ma profeflion de foi; vous l'avez 
_ rendu néceffaire : la voici telle que je 

l'offrirais hardiment au public, qui 
eft mon juge & le vorre. 

J'adore un Dieu créateur, intelli- 
gent, vengeur & rémunérateur ; Je 
l'aime , & le fers le mieux que je puis 
dans les hommes mes femblables & 
fes enfans : O Dieu ! qui vois mon 
cœur & ma raifon, pardonne-moi mes 
offenfes , comme je pardonne celles 
de Jean Jacques Panfophe , & fais 


( 44) 
qué je t'honore toujours dans mes 
femblables. 

Pour le refte , je crois qu'il fait 
jour en plein midi, & que les aveu- 
gles ne s’en apperçoivent point. Sur 
ce ; grand Docteur Panfophe , je 
prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte 
garde , & fuis philofophiquement 
votre ami & ferviteur. 
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